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Médecine  morale  (Géncralilés  ,  &  table  fynop- 
tique  de  la  ). 

Nous  avions  penfé  que  fous  cette  dénomination 
générique  &.  très-étendue  ,  on  pouvoit  défigner  , 
comme  le  fujet  d’une  doélrine  fpéciale  ou  du  moins 
d’une  valle  férié  de  recherclies  &  de  méditations  , 
ce  qui  conllitue  la  haute  médecine  &.  la  pliyliologie 
tranfcendante  ,  c’eft-à-dire  ,  le  point  de  vue  par¬ 
ticulier  des  fciences  médicales  ,  qui  comprend 
Pétudç  de  rinüuence  réciproque  du  ohylique 
du  moral  dans  l’état  de  fanté  &.  de  raaladie5  rob-;|^ 
fervation,  l’emploi  des  elïets  qui  dérivent  de  cette 
réaèlioii  3  l’analyi'e  des  adeèlions  fenforiales  ,  l’ex- 
pofition  des  maladies  &  du  régime  des  gens  de 
j  lettres  &  des  artilles,  enlin  l’iiiltoire  des  maladies 
de  l’entendement  que  l’on  traite  dans  les  hofpices, 
ou  celles  dont  le  développement  équivoque  occa- 
fionne  quelquefois  tant  de  trouble  &  d’agitation 
dans  la  fociété  (i). 

Dans  l’état  préfent  des  connoifThnces ,  il  n’exifto 
aucun  ouvrage,  aiu'im  genre  d’enleignement  qui 
compvoiine  dans  fon  enfemble ,  la  férié  des  objets 
qui  appartiennent  à  la  médecine  morale  ainfi 
confidérée;  &  cependant  un  alTez  grand  nombre 
d’ouvrages,  de. traités,  d’elfais,  d’obfervations  & 
de  recherches  ,  publiés  furtout  dans  la  fécondé 
moitié  du  dix-huitième  liècle  ,  ne  pourroient  être 
rangés  fous  un  autre  titre,  dans  un  dénombrement 
régulier  &  méthodique  des  principaux  monumens 
littéraires  de  la  philofophie  &.  de  la  médecine  : 
remarque  qui  fuffiroit  feule  pour  établir  &  recon- 


(i)  D’après  l’acception  dans  laquelle  on  prend  généra¬ 
lement  les  mots  moral  &c  morale,  il  fembleroit  que  l’on 
devroit  entendre  fous  ce  titre  de  médecine  morale,  la  méde¬ 
cine  contidérée  fous  le  point  de  vue  des  devoirs  ,  des  ver¬ 
tus  ,  des  mœurs  délicates  ôc  févères,  que  l’on  exige  dans 
les  perfonnes  qui  exercent  l’art  de  guérir.  Nous  prenons 
ce  mot ,  comme  on  le  verra  ,  dans  un  fens  beaucoup  plus 
étendu,  en  nous  rapprochant  d’ailleurs  de  celui  qui  lui 
a  été  donné,  dans  les  locutions  fciaiczs  morales  ,  études  mo^ 
raies. 
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noîire  la  médecine  morale  comme  un  , corps  de 
do  61  rine,  comme  une  porlioii  des  couiioilï'ances 
Il um ai  nés. 

Les  nombreux  objets  de  recbercbe  &  de  médi¬ 
tation  que  comprend  ce  genre  d’étude,  nous  pa- 
roilTent  naturellement  fe  ranger  fous  deux  titres 
principaux  ou  généraux. 

1°.  La  médecine  morale  proprement  dite; 

2°.  La  médecine  mentale  ,  y  compris  la  pfycbo- 
logie  médicale  &.  l’iiiftoiie  naturelle  des  pallions. 

La  médecine  morale  proprement  dite,  plutôt 
pratique  que  fpéculative ,  fait  partie  ,  au  moins 
dans  le  plus  grand  nombre  de  fes  obfervations  ,  de 
l’expérience  journalière  du  médecin.  Elle  a  elfen- 
tiellement  pour  objet  l’influence  de  l’organifation 
&  de  les  cbangemens,  de  fes  variétés,  fur  la  fen- 
Cbilité ,  les  facultés  intelleôluelles  &  morales  de 
l’iiornme  ,  dans  l’état  de  fanté  &  pendant  le  cours 
des  différentes  efpèces  de  maladies .  Très- élevée 
dans  fes  conCdérations ,  elle  ne  craint  pas  de  fe 
placer  fur  les  limites  de  la  pliilofopbie  ou.  même 
de  les  dépaffer,  pour  s’occuper  d’une  manière 
fpéciaîe  des  lois  ,  des  phénomènes  de  l’entende¬ 
ment,  de  fes  altérations  Si.  de  fes  maladies,  de 
fa  réaêlion  dans  fes  opérations  les  plus  aêlives , 
&  des  principaux  effets  des  paflions. 

La  médecine  mentale  proprement  dite  ou  la 
médecine  de  l’efprit ,  à  laquelle  nous  avons  déjà 
confacré  un  article  affez  étendu  (roj'e^  Méde- 
ONE  mentaleJ  ,  peut  être  regardée  comme  une 
divifions  les  plus  confidérables  de  la  médecine 
morale. 

Les  titres  auxquels  nous  avons  rapporté  les 
nombreux  objets  de  recherche  &  d’obfervation 
qui  lui  appartiennent,  ont  offert  fucceflivement 
aux  méditations  du  lecleur  : 

1°.  Le  tableau  des  maladies  particulières  de 

renlendement  ; 

2^.  L’hiiloirt;  du  délire  dans  les  fièvres; 

"5^.  Plufieurs  recherches  fur  Ip  narcotifme  &  fur 
Pivreffe  ; 

4°.  L’examen  approfondi  de  l’influence  qu’exer¬ 
cent  fur  les  facultés  intelleêluelles  &  la  fenfibiiité , 
les  maladies  en  général,  mais  plus  particulièrement 
les  maladies  nerveufes,  les  affeclions  cérébrales, 
les  névrofes  de  l’abdomen ,  &c.  ; 

5'’.  Enfin,  l’elfet  phyfique  de  la  contention  d’ef- 
prit,  du  genre  de  vie  littéraire,  &  de  l’exercice 
immodéré  de  l’enfemble  ou  de  quelques  facultés 
de  l’entendement. 

Les  notions  fondamentales  de  la  doêlrine  des 
rêves,  qui  dévoient  appartenir  à  cette  première 
partie,  feront  développées  plus  tard,  &  d’après  un 
grand  nombre  de  vues  &  d’obfervations  qui  nous 
font  propres.  {^Voyez  Rêves,  Songes.) 

U’autres  queflions  de  médecine  philofophique 
n’appartiennent  pas  moins  à  la  médecine  mentale 
proprement  dite:  telles  font  principalement  toutes 
celles  qui  peuvent  fe  rapporter  dans  l’hifloire  de 
rhomme,  au  développement  des  imprefïions  fen- 
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forialcs,  aux  dlffcrens  principes  d’impulfion ,  d'ou 
réfuitent  les  rnouvemens  volontaires  8c  les  déter¬ 
minations  ,1a  doclrine  delà  fympalhie  8c  de  l’imi¬ 
tation,  de  l’affociation  des  idées,  des  fenfations 
entr’elles  ,  8c  de  l’affocialion  plus  générale  ,  plus 
étendue  d’un  grand  nombre  d’aêlions  organiques, 
dans  l’état  de  fanté  8c  dans  l’état  de  maladie. 
(^Voyez  Psychologie  medicale.) 

Nous  rapportons  encore  à  la  médecine  morale 
ce  qui  concerne  les  paflions,  leurs  phénomènes 
généraux  ;  leur  exprelfion  plus  ou  moins  profonde  , 
plus  ou  moins  caraêlérifée ,  8c  l’influence  qu’elles 
exercent  fur  l’aêlion  des  différens  organes.  Ici 
viendront  naturellement  fe  placer  les  données  fon¬ 
damentales  de  la  phyfionoraie  ou  l’étude  des  carac¬ 
tères  des  palîions ,  foit  dans  leur  apparition  pal- 
fagere  ,  ce  qui  conflitue  la  phyfionomie  en  aêlion  , 
foit  dans  leur  empreinte  plus  ou  moins  forte,  fui- 
vant  la  force  ou  la  fréquence  des  divers  genres  de 
paffion  dans  les  différens  individus  ,  d’où  la  phyfio¬ 
nomie  en  repos  ou  la'phyfiognomonie  proprement 
dite.  ( PifYSioNOMiE ,  Physiognomonie. ) 

La  médecine  morale  proprement  dite  ,  qui 
pourroit  indilféremnient  précéder  ou  fuivre  la 
médecine  mentale,  porte  effentiellement  fur  tous 
les  genres  de  faits  qui  manifeflent  l’influence  de 
l’état  phyfique  fur  l’état  moral  dans  l’homme , 
foit  d’après  les  données  les  plus  élevées  de  la  phy- 
fiologie ,  foit,  8c  d’une  manière  plus  direêle,  plus 
pratique,  d’après  ces  obfervations  délicates  qui 
font  accjuérir  dans  l’exercice  journalier  de  la 
médecine,  une  connoiffance  fi  approfondie  du 
cœur  humain. 

Si  Cabanis  avoit  fourni  entièrement  la  carrière 
cpi’il  a  glorieuferaent  ouverte,  la  première  Scia 
plus  importante  de  fes  confidérations  fi  éloquentes^ 
fur  les  rapports  du  phyfique  8c  du  moral  dans 
l’homme,  embrafferoit  dans  fon  enfemble  la  mé¬ 
decine  morale  proprement  dite,  dont  ce  philofoplie 
a  d’ailleurs  éclairé  les  points  les  plus  élevés,  en* 
faifant  mieux  fentir  qu’on  ne  l’avoit  fait  jufqu’à 
lui ,  la  liaifon  des  notions  pofitives  ou  pratiques  de 
la  médecine  ,  avec  les  queftions  les  plus  délicates 
de  la  faine  mét  a  phyfique. 

La  plupart  des  cbangemens  qui  furviennent 
dans  la  fenlibililé  8c  dans  les  fonêlion.s  intellec¬ 
tuelles  pendant  le  cours  8c  par  l’influence  des  ma¬ 
ladies ,  font  évideiis  8c  remarquables;  ils  font 
prefqu’évéïiemeiit.  L’obfervateur  le  moins  atten¬ 
tif,  le  moins  éclairé,  manque  rarement  de  les  aper¬ 
cevoir  ,  8c  il  fuffit  d’un  peu  de  fenfibiiité  ou  de 
maladie,  pour  dire  avec  Montaigne  : 

c  Tout  ceci  s’entend  de  l’anie  Sc  du  corps, 
«  unis  par  étroite  coiifture ,  8c  s’entre-coimnu— 
»  niquant  leur  fortune .  » 

L’influence  de  l’élat  corporel  8c  de  fes  varia¬ 
tions  dans  l’état  de  fanté  fur  le  moral  efl  plus  ca¬ 
chée ,  plus  délicate;  elle  ne  fait  point  fpeêlacle , 
8c,  placée  en  grande  partie  dans  les  régions  les- 
moins  accellibles  de  la  haute  phyfiologie,  elle  na 
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pr^fente  que  rarement  quelques-unes  de  ces  cîr- 
confiances  extraordinaires  Ôt  prodigieufes ,  à  l’aide 
defquelles  on  efl  toujours  fur  d’attirer  l’attention 
de  la  multitude  ,  dans  toutes  les  clalï’es  de  la  fo- 
ciété. 

Parmi  ces  rapports  plus  diflPiciles  à  faifir,  il  faut 
placer  au  premier  rang  ceux  qui  fe  rapprochent 
d’une  manière  plus  fpéciale  de  l’anthropologie. 
Nous  y  comprendrons  ce  qui  concerne  la  nature 
de  l’h  ornme,  l’influence  du  mode  d’organifalion 
qui  lui  efl  propre ,  fur  fa  fupériorité  morale  ,  fur 
l’étendue  &  le  caraèlère  de  fes  facultés  intellec¬ 
tuelles  ,  8c  l’influence  non  moins  évidente  fur  les 
mêmes  facultés  ,  des  différences  organiques  qui 
appartiennent  à  la  révolution  des  âges,  à  la  nature 
du  fexe ,  au  caraêlère  des  races  ou  des  tempé- 
.ramens. 

Les  rapports  du  phyfiqiie  8c  du  moral,  dans  l’état 
de  maladie,  font  beaucoup  plus  faciles  à  recon- 
noître  ,  ainfi  que  nous  venons  de  le  remarquer.  Ils 
attirent,  en  effet,  l’attention  de  tout  obfervateur 
un  peu  attentif  dans  l’exercice  de  la  médecine , 
&  tiennent  cependant ,  fous  plufieurs  points  de 
vue,  à  des  queflions  de  philofophie  d’une  grande 
difficulté  &  d’une  grande  élévation, 

La  violence,  la  gravité  de  la  maladie  ,  ne 
contribuent  pas  autant  à  cette  aêlion  du  phyfiqne 
fur  le  moral ,  que  l’on  efl  généralement  porté  à  le 
croire.  «  Le  courage  de  la  mort,  a  dit  un  philo- 
»  fophe  ,  dépend  de  la  dernière  maladie.  »  En 
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effet  ,  la  nature ,  le  flége  des  foiffiVances ,  font 
beaucoup  plus  importans  à  confidérer  que  la  vio¬ 
lence  de  leurs  fymptômes  dansles  changemens  qu’ils 
exercent  fur  les  opérations  de  l’entendement  &  les 
affeèlions  ds  l’ame.  On  doit  les  étudier  fuccefïive- 
ment  dans  les  altérations  aigues,  dans  les  indifpo- 
fitions  habituelles  8c  dans  les  maladies  chroniques. 

Le  délire  fébrile,  le  narcotifme,  l’ivreffe,  appar¬ 
tiennent  particulièrement  à  cette  première  claffe 
d’altérations.  - 

Les  différentes  efpèces  de  rêves  ,  les  nuances  , 
les  variétés  dont  l’hyflérifme  8c  l’hypocondrie 
font  fufceptibles ,  certaines  altérations  partielles 
de  la  mémoire  ,  8c  quelques  aliénations  confécu- 
tives  fe  préfentent  comme  les  principaux  objets 
qu’il  efl  néceffaire  de  développer  dans  l’billoire 
auffi  cuvieufe  qu’int  ère  liante  des  nombreux  effets 
des  maladies  chroniques ,  8c  de  celte  foule  d’alté¬ 
rations  morbides  qui  conflituent  l’état  d’infirmité 
ou  d’indifpofition  dont  les  exemples  font  fi  fré- 
qiiens  chez  les  peuples  civilifés. 

Telles  font,  au  premier  aperçu,  les  principales 
fériés  de  recherches  qui  appartiennent  à  la  mé¬ 
decine  morale.  Afin  d’en  montrer  rapidement  8c 
dans  un  feul  coup  d’œil  l’enchaînement  8c  lo 
vafle  enfemble ,  nous  en  olfrons  le  dénombrement 
Sc  la  claflifi cation  dans  une  table  fynopliqne  com- 
pofée  8c  tracée,  d’après  les  idées  qui  ont  dirigé 
d’Alembert ,  dans  le  tableau  des  counoifTauces  hu¬ 
maines, 
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Les  dlflerens  articles  qui  fe  trouvent  indiqués 
dans  celte  table  fjiioptique  feront  traités  à  leur 
place  dans  ce  Di61ionnaire ,  &  déjà  pliilieurs  ont 
été  préfentés  à  la  méditation  de  nos  leèleurs. 
{^Voyez  Affection  de  l’ame  ,  Aimant  (Magné- 
tifme  animal  )  ,  Manie  ,  Médecine  mentale  , 
Mémoire,  Mesmérisme,  Mélancolie,  &c.  ) 

Nous  nous  bornerons  ,  dans  ces  confîdérations 
générales,  à  tracer  rapidement  Thilloire  de  la 
médecine  morale  proprement  dite  &.  du  progrès 
des  connoifl'ances  &  des  obfervations  qui  fe  rat- 
taclient  d’une  manière  direéle  à  la  médecine  men¬ 
tale  &  à  la  pbyliologie  des  pallions. 

L’origine  de  la  médecine  morale  remonte 
d’une  part  aux  premières  peintures  des  carac¬ 
tères  extérieurs  des  pallions  par  les  poêles  les 
plus  anciens  ,  &  d’une  autre  part  aux  ufages  , 
aux  inditutions  civiles  &  religieufes  ,  où  l’on 
peut  reconnoîtrele  delî’ein  d’exercer  une  influence 
quelconque  par  un  régime  particulier  &  les  ha¬ 
bitudes  diététiques  plus  ou  moins  bien  appro¬ 
priées  à  un  pareil  ufage. 

Nous  admettrons  trois  grandes  époques  ou  pé¬ 
riodes  d’une  inégale  durée  dans  la  fuccellion  des 
connoilfances  ,  concernant  la  médecine  morale  , 
favoir  : 

Époque,  —  Origine  &  temps  anciens  de 
la  médecine  morale. 

2®.  Époque.  —  Moyen  âge  &.  temps  modernes 
jufqu’au  dix-huitième  liècle. 

3®.  Époque.  — Seconde  moitié  du  dix-huitième 
fiècle  &.  commencement  du  dix-neuvième  :  épo¬ 
ques  ,  dont  rhiftoire  très-variée  .  très-étendue , 
ne  fe  bornant  pas  aux  maladies  mentales  propre¬ 
ment  dites,  &  aux  objets  qui  appartiennent  à 
la  médecine  morale  d’une  manière  direéle  ,  doit 
comprendre  en  même  temps  &  fous  le  même  point 
de  vue  les  erreurs  populaires ,  les  fuperllitions  les 
plus  excéntriques  &  les  maladies  générales  de 
l’efprit  humain. 

PREMIÈRE  EPOQUE. 


Origine 


et  temps  anciens 
morale. 


de  la  médecine 


La  médecine  morale  ,  comme  la  médecine 
générale  ,  remonte  fans  doute  aux  temps  les  plus 
reculés  ,  &  l’on  en  trouve  quelques  traces  dans  les 
principaux  monumens littéraires  de  l’antiquité^  il 
ell  même  probable  qu’avant  les  temps  hilloriques , 
le  trouble  ,  les  agitations  de  famé  ,  certaines 
maladies  de  l’efpnt ,  attirèrent  allez  fortement 
Pattention,  pour  donner  lieu  à  des  remarques 
importantes.  L’aliénation  mentale  n’ell  peut-être 
pas  même  une  maladie  tout-à-fait  inconnue  chez 
les  fauvages  ou  chez  les  peuples  demi-civilifés. 


Le  principe  du  mouvement,  la  caufe  delà  mort 
&  de  la  vie  ,  le  liège  des  pallions  ou  la  nature  des 
rêves,  ont  donné  lieu,  dans  cette  enfance  fociale, 
à  des  pratiques  ou  à  des  opinions  plus  ou  moins 
motivées. 

Nous  lavons ,  d’après  le  récit  de  l’un  des  voya¬ 
geurs  modernes  les  plus  inllruils  ,  Van-Couvev, 
que  chez  quelques  peuplades  des  îles  de  la  mer  dn. 
Sud  ^  il  exille  des  opinions  arrêtées,  fur  les  en¬ 
trailles  conlidérées  comme  le  ficge  de  la  vie  &.  du 
fentiment. 

«  Je  cherchois  en  vain  ,  dit  le  célèbre  voya- 
»  geur,  à  leur  faire  entendre  comment  les  opéra- 
»  lions  intelleêluelles  fe  palï’ent  dans  la  tête,  lis 
y>  fourioient  d’un  air  ironique,  &  réporidoient que 
i)  fi'les  chofes  étoient  ainli ,  on  ne  verroit  pas 
«  fouvent  le  crâne  impunément  percé  ou  en- 
»  foncé  par  un  coup  de  call’e-tête  ,  tandis  que 
»  les  blelfures  des  entrailles  font  toujours  mor- 
M  telles.»  Ils  favoient  très-bien  ajouter  à  cette  re¬ 
marque,  qu’il  ell  évident  que  les  effets  de  la  peur 
&  de  plufieurs  autres  affeÉlions  morales  portent 
évidemment  fur  l’eltomac  &  fur  les  intellins.  Du 
relie  ,  les  ufages',  les  mœurs  de  plufieurs  nations, 
dont  la  civilifalion  ell  à  peine  commencée ,  nous 
offrent  certaines  aberrations  de  l’efprit  &  diffé- 
rens  effets  de  l’imagination  ou  des  pallions  que 
l’on  doit  au  moins  indiquer  dans  une  hilloire  de  la 
médecine  morale.  Ainli,  nous  trouvons  chez  plu¬ 
fieurs  de  ces  peuples,  les  premières  traces  des  fu¬ 
perllitions  &  des  maladies  les  plus  honteufes  & 
les  plus  anciennes  de  l’efprit  humain  ,  de  la  magie, 
de  l’allrologie,  de  l’onéirocritie  (1),  &c.  ,  &C. 

Plufieurs  fauvages  ont,  furtout,  relativement 
aux  rêves,  des  opinions  qui  dilïèrent  très-peu 
des  maladies  mentales  les  plus  évidentes.  Per- 
fuadés  que ,  pendant  le  fommeil ,  l’ame  fe  trouve 
complètement  féparée  du  corps,  ils  penfent  qu,e 
dans  cette  abfence  momentanée  ,  elle  a  été  éclairée 
d’une  lumière  nouvelle  ,  furnaturelle ,  êi  regardent 
les  fonges  comme  des  efpèces  de  révélations.  Des 
rêveurs  ou  des  hommes  chargés  de  rêver,  accom¬ 
pagnent  les  armées ,  & ,  fuivant  certaines  idées 
profondément  établies,  il  y  a  un  ordre  de  fonges 
impofans  &  folenriels ,  dails  lefquels  la  chofe  qui 
s’ell  montrée  doit  avoir  la  plus  grande  influence* 
fur  la  vie  &  le  bonheur  de  celui  qui  a  rêvé. 

Le  culte  des  diflcrentes  idoles  appelées Jeticliefi 
&  manitous ,  &i  les  différentes  coutumes  &  pra¬ 
tiques  concernant  la  divination,  nous  montrent, 
chez  plufieurs  peuplades  fauvages,  des  altérations 
non  moins  graves  de  la  raifon  ,  &  nous  prouvent 
qu’au  moment  où  il  commence  à  peine  à  fe  déve¬ 
lopper,  l’efprit  humain  s’égare  &  s’abandonne  aux, 
plus  folles  illufions. 

Les  exemples  de  courage  donnés  par  les  pri- 
fonniers  américains  au  milieu  des  plus  affreux 


(i)  L’art  Je  deviner  de  de  prédire  par  les  fonges.. 
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l'upplices ,  ceUe  force  morale,  cette  cxuluition 
d’iiéroifme  qui  paroi t  commander  à  la  douleur 
ou  eu  retenir  du  moins  les  fignes ,  en  apparence  les 
plus  involontaires  ,  nous  préfenteut  d’autres  expé¬ 
riences  fur  l’iiumanité  qui  ne  doivent  pas  être 
étrangères  aux  plnlofoplics  quand  ils  parcourent 
rapidement  les  dilïérentes  époques  de  la  civili- 
falion,  pour  y  recueillir  les  faits  qui  rentrent  dans 
la  médecine  morale  la  pfycliologie  médicale. 

jN'ous  trouvons  également,  dans  les  temps  les 
plus  anciens  ,  la  trace  ou  les  monumens  d’obferva- 
tions  faites  avec  foin ,  fur  les  principaux  carac¬ 
tères  des  pallions. 


Les  livres  facrés  des  Hébreux  Si  les  poèmes 
d’Homère  ,  que  Bartbclemy  appelle  /es  lii^res  fa¬ 
crés  des  Grecs ,  nous  ollriroient  facilement  plu- 
lieurs  de  ces  traces ,  &  la  preuve  que ,  dans  les 
temps  dont  ils  rappellent  le  fouvenir  ,  la  lenlibi- 
lité  &  la  raifon  liumaine  étoient  fufceptibles  des 
plus  grands  égaremens  dans  le  trouble  &  les  agi¬ 
tations  de  l’ame. 


Le  régime  preferit  par  Moi'fe  ,  les  obfervances , 
les  pratiques  auxquelles  il  avoit  aüèrvd  avec  tant 
de  foin  le  peuple  juif,  fuppofent,  ainli  que  plu- 
fieurs  autres  inllltutions  très-anciennes  ,  une  con- 
noifibnee  du  moins  empirique,  des  rapports  du 
pbylique  &.  du  moral  dans  l’homme ,  &  de  la  pof- 
libilité  de  rendre  certaines  croyances ,  certaines 
vertus  plus  faciles  par  un  régime  particulier. 

A  cette  époque  reculée  on  trouve  déjà  établies 
d’une  manière  prefque  générale  les  maladies  les 
plus  graves  ou  les  plus  opiniâtres  de  l’efprit  hu¬ 
main  ,  l’altrologie  ,  l’onéirocritie  ,  la  croyance 
à  la  magie,  aux  fpeêlres  ,  aux  évocations,  &c. 
Leur  le  prouver,  il  fulTiroit  de  rappeler  les  évo¬ 
cations  de  la  PjthoniJJe  d’Endor ,  la  Zoantropie 
de  Nabuchodonofor ,  X Interprétation  des  rêi>es 
de  Pharaon.  Quant  à  la  maladie  de  Saul ,  il  ell 
facile  d’y  reconnoître  tous  les  caraèlères  d’un 
délire  maniaque  ,  en  tout  comparable  aux  ma¬ 
ladies  de  ce  genre  qui  s’obfervent  tous  les  jours 
*  dans  nos  hofpices.  Ce  feroit  peut-être  ici  l’oc- 
cafion  de  parler  aulîi  du  fanalifme  des  curètes 
ou  prêtres  de  Jupiter  ,  des  cérémonies  orphiques 
&,  de  ces  différentes  efpèces  de  folies  ou  de  lu- 
perllitions  qui,  comme  la  pelle  &  plufîeurs  autres 
maladies  contagieufes  ,  ont  palfé  de  l’Orient  dans 
plulieurs  contrées  de  la  terre  ,  qu’un  climat  plus 
doux  fembloit  devoir  préfer  ver  à  jamais  de  ce 
double  fléau  (i). 

En  parcourant  avec  attention  l’hifloire  des 


(i)  Vide  Galenum,  dt  Sanitate  tuendâ  ,  Linacro  vert.  ^ 
lib.  I,  p.  8c  Scliulz,  Hf.  Medtcin^ ,  pag.  85.  Eu 

faifaut  cette  citation  ,  nous  devons  ajourer,  d'après  le  fa- 
vant  Sprengcl ,  que  ces  folennités  qui  s’alfocioient  dans  le 
temple  d’Efculape  à  Perganic,  à  l’empioi  d’une  diététique 
rajfonnée  &  régulière  ,  remouteur  à  une  antiquité  peu 
acculée,  à  \Co  aîis  avant  J,  C. ,  tout  au  plus. 
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Anciens ,  on  pourroit  d’ailleurs  y  découvrir  quel¬ 
ques  inflitutions  ou  quelques  ufages  qui  fe  rap¬ 
portent  plus  direêlement  à  la  médecine  morale. 

D’après  Galien  on  pourroit  faire  remonter  juf- 
qu’à  1’  Efculape  de  Pergarne  &  aux  folennités  de 
fon  culte  celte  heureufe  réunion.  Suivant  ces 
mes,  on  employoit  contre  plulieurs  maladies  une 
direêlion  nouvelle  &  plus  convenable  des  pallions. 
Si  ,  par  exemple  ,  on  apercevoit  quelques  fymp- 
tômes  d’elfervefcence  &  d’agitation  chez  un  ma¬ 
lade  ,  on  penfoit  alors  qu’il  étoit  utile  de  répri¬ 
mer  fa  mobilité  &  de  fixer  fon  attention  en  le  por¬ 
tant  à  écouter  un  poerne  ,  un  hymne  ou  toute  autre 
compolition  poétique.  Certains  temples  &  plu- 
lieurs  inllilu lions  religieufes  de  l’ancienne  Egypte, 
bien  antérieures  à  l’origine  de  la  médecine  grec¬ 
que,  paroilfent,  pour  un  médecin  philofophe, 
avoir  eu  le  traitement  de  la  mélancolie  pour  objet. 

Les  relTources  puilïàntes  &  variées  d’une  méde¬ 
cine  morale  fe  trou  voient  réunies  dans  ces  établif- 
femens.  On  y  agilfoit  fur  le  corps  en  général  par 
un  régime  févère  &  nouveau  dans  toutes  fes 
circonllances  fur  le  fyllème  nerveux  en  particu¬ 
lier  ,  par  des  chants  agréables  8c  le  pouvoir  d’uii^ 
douce  mélodie  ;  fur  tous  les  fens ,  fur  l’ame  ,  fur- 
l’imagination  ,  par  l’attrait  du  plus  beau  fite  Si 
par  tous  les  moyens  capables  de  confoler  ou  de 
guérir  les  efprits  malades  ,  en  parvenant  à  les 
tromper  ,  les  calmer  ou  les  dillraire. 

«  Lep  inhitutions  de  ce  genre,  dit  IM.  Pinel, 
ont  fait  la  gloire  des  anciens  prêtres  de  l’Egypte. 
Jamais  peut-être  on  n’a  déployé  ,  pour  un  but 
plus  louable,  toutes  les  relTources  indullrieufes  des 
arts  ,  les  objets  de  pompe  8c  de  magnificence, 
les  plaifirs  variés  des  fens  ,  l’afeendant  puiffant 
8c  les  prelliges  du  culte.  Ces  anciens  établilfemens. 
Il  dignes  d’être  admirés,  mais  lî  propres  à  con- 
traller  avec  nos  mœurs  modernes  &  l’état  de 
nos  hofpices  ,  ne  montrent  pas  moins  le  but  qu’on 
doit  fe  propofer  dans  tous  les  ralfemblemens  pu¬ 
blics  ou  particuliers  de  mélancoliques  :  patience, 
fermeté  ,  fentimens  d’humanité  dans  la  manière 
de  les  diriger  ,  alliduité  confiante  dans  le  fervice 
pour  prévenir  les  emportemens  8c  l’exafpération 
des  efprits  ,  occupations  agréables  8c  allbrties  à 
la  dilïérence  des  goûts,  exercices  du  corps  va¬ 
riés  ,  habitation  fpacieufe  8c  plantée  d’arbres , 
toutes  les  jouilfances  8c  le  calme  des  mœurs  cham¬ 
pêtres,  8c,  par  intervalles,  une  mulique  douce  8i 
iiarmonieulè  ,  8cc.  « 

La  connoillànce  8c  l’emploi  des  préparations 
opiacées  remontent  aulTi  à  la  plus  haute  antiquité 
chez  les  peuples  de  l’Orient ,  8c  fans  doute  les 
népenlhès  dont  parle  Homère  ,  étoient  de  beau¬ 
coup  antérieurs  au  liècle  8c  à  la  nation  qui  ont 
été  illullrés  par  ce  grand  poète  (i). 


(i)  Pinel ,  Traité  de  L’ Aliénation  mentale ^  a'.édir., 

pag.  aSy  8c  2G0. 
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T/ufage  de  l’ellébore  ,  &  les  circonflances  va¬ 
riées  de  la  préparation  &  de  fon  emploi,  qui 
Ibnt  également  très-anciens,  appartiennent,  fous 
quelques  rapports,  à  la  médecine  morale.  On  at- 
tribuoit  plus  particulièrement  à  cette  fubllance 
des  propriétés  remarquables  dans  le  traitement 
de  la  folie ,  &  d’après  une  tradition  qui  le  perd 
dans  la  nuit  de  l’antiquité  la  plus  labnleufe.  Les 
anciens  biltoriens ,  ou  plutôt  les  anciens  poètes 
qui  ont  environné  de  circonflances  merveilieufes 
les  commencemens  des  peuples  &  l’origine  des 
fciences  ,  rapportent  qu’un  berger,  appelé  Mé- 
Icimpe  ,  guérit  les  lilles  de  Prœtus  que  la  colère 
de  Baccbus  avoit  rendues  folles ,  en  n’employant 
d’aaitre  remède  que  le  lait  de  fes  chèvres  ,  aux¬ 
quelles  il  avoit  fait  manger  de  l’ellébore.  Ce 
récit  ,  quoiqu’évidemment  fabuleux  ,  ne  prouve 
pas  moins  que  très-anciennement,  l’on  connoif- 
foit  les  grands  écarts  de  l’efprit  Si  les  maladies  de 
l’ame;  que  très-anciennement  aulïi  on  s’étoit  oc¬ 
cupé  de  moyens  propres  à  les  guérir,  &  que  cer¬ 
taines  caufes  morales  ,  dépendantes  de  la  reli¬ 
gion ,  avoient  pu  exciter  dans  certaines  circonf- 
tances  les  dérangemens  les  plus  graves  de  la  rai- 
fon  (i).  On  trouve  ,  au  refie  ,  dans  la  langue  grec¬ 
que  plufieurs  mots  pour  exprimer  les  différentes 
maladies  de  l’efprit.  Les  mots  paraphwnes  y  pa- 
ralêros  y  maniacos  y  étoient  employés,  par  exem¬ 
ple  ,  pour  défigner  l’aliénation  en  général.  Les 
dénominations  par  lefquelles  on  indiquoit  plu- 
fîeurs  égaremens  de  la  raifon  ,  avoient  quelque¬ 
fois  rapport  à  différentes  circonflances  qui  frap- 
poient  davantage  dans  les  différons  fymptômes 
de  ces  maladies.  Ce  qu’on  appeloit  lêros  étoit 
une  efpèce  de  démence  ou  de  radotage.  Le  délire 
de  Saul  ,  les  fureurs  d’Orefle  ,  les  mouveraens 
violens  &  paflionnésde  l’ame,  dont  plufieurs  héros 
d’Homère  préfentent  des  exemples ,  prouvent 
d’ailleurs  que  les  agitations  de  la  nature  mo¬ 
rale  ,  comme  les  phénomènes  les  plus  impofans 
de  la  nature  phyfique,  ont  excité  très-ancienne¬ 
ment  l’attention  des  obfervateurs  &  l’imagina¬ 
tion  des  poètes.  La  démence  d’Ajax  ,  dans  So¬ 
phocle  ,  efl  développée  d’après  une  connoiffance 
approfondie  du  cœur  humain.  On  la  voit  dans 
fes  rapports  avec  les  grandes  pallions  &  les  grandes 
infortunes,  dont  la  violence  trouble  la  raifon  & 
produit  ces  aèlions  défordonnées  &  ce  délire  qui 
excitent  dans  l’ame  des  fpeèlateurs  un  intérêt , 
une  pitié  dont  ils  voudroient  vainement  fe  dé¬ 
fendre.  La  folie  ,  dit  Laharpe ,  efl  comme  l’en¬ 
fance  ;  elle  intéreffe  ,  parce  qu’elle  ne  trompe 
pas.  Suivant  le  même  auteur,  une  pareille  filua- 


tion  efl  dramatique  ,  lorfque ,  dans  fes  accès  ,  il 
échappe  des  chofes  vraies ,  fenties ,  où  Lame  ,  fe 
trahiffant  elle-même  ,  fe  peint  par  des  mots  qui 
fortent  d’une  tête  en  défordre  &  nous  frappent 
comme  des  éclairs  dans  la  niiii  (i)  C’efl  ainfi 
que  Sophocle  nous  montre  Ajax. 

Les  poCtions  dans  lefquclies  il  le  fait  agir, 
les  traits  ,  les  fymptômes  de  fa  malaaie  qu’il 
expofe  ou  qu’il  rappelle  dans  difléiens  récits  ,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  les  Anciens  n’aient 
connu  ,  dans  toutes  fes  nuances  &  fes  ;p'ada  ions, 
la  manie  que  les  perluivbatioiis  morales  les  plus 
vives  peuvent  exciter,  &  qui  portent  le  plus  fou- 
vent  au  fiiicide,  les  malheureux  qui  en  font  atteints, 
lorfque,  dans  un  moment  de  rérniflion  ,  ils  aper¬ 
çoivent  la  honte  ,  la  o-ravité  de  leur  mal  ou  l’excès 
de  leur  infortune.  Suivant  la  fable  inventée  ou 
adoptée  par  Sophocle,  fon  héros  paffe  par  tous 
ces  degrés  de  défordre  &  de  foiiffrance  morale. 
D’abord  furieux  &  enfuile  complètement  aliéné,, 
il  fe  méprend  fur  les  objets  de  fon  cruel  reffenli- 
(iment,  &  maüacre  des  bergers  &  des  troupeaux,, 
en  croyant  exercer  fa  vengeance  fur  Ulyffe  &  fur 
les  A  tri  de  s. 

Ulyffe  protégé  par  Minerve  ,  voit ,  fans  en  être 
reconnu,  ce  terrible  Ajax,  qui  fe  vante  à  lui 
d’avoir  tué  les  fils  d’Atride  ,  &  de  conferver  le 
roi  d’Jthaque  pour  le  faire  périr  dans  les  raffine- 
mens  d’un  long  fupplice. 

Ulyffe  éprouve  tout  ce  qu’un  fage  doit  fentir  à 
la  vue  d’un  pareil  fpeôlacle.  «  Ah!  dit -il  à  fon 
«  génie  tutélaire  ,  je  le  vois ,  &  fuis  ému  de  pitié; 

»  loin  de  moi  la  penfée  d’infulter  à  l’infortune  , 
»  même  d’un  ennemi!  Combien  je  fuis  effrayé  de 

fon  changement  !  mon  cœur  en  a  frémi  ,  &  ,  par 
3)  un  retour  fur  moi-même  ,  ce  grand  malheur  me 
»  jette  dans  une  profonde  conflernation  (2).  n 

Ajax  retrouve  enfuite  un  moment  de  raifon. 
cc  II  efl  revenu  de  fa  fureur,  dit  Techmès  fon 
»  époufe  ,  autrefois  fa  captive;  mais  fon  mal  n’en 
«  efl  que  plus  terrible.  Plongé  dans  une  fombre 
»  trille ffe  ,  il  méfait  irembler;  il  ignoroit  fon 
»  malheur  &  le  connoît.  »  Ajax,  en  effet,  aper¬ 
çoit  tout  ce  qu’il  y  a  d’affreux  dans  fa  filuation  , 
&.  fe  décide  à  mouril* ,  fans  pouvoir  être  arrêté  par 
la  vue  de  fon  enfant  ni  par  la  crainte  des  dieux  ; 
il  fe  tue  enfuile  ,  après  avoir  fait  les  apprêts  de 
fon  trépas  avec  le  plus  grand  fang-froid  &  pro- 


(1)  Cours  ds  Littérature,  ancienne  &  moderne  ^  corn.  J, 
pag.  3G5. 

(2)  Laharpe  traduit  ainfi  ,  avec  le  fecours  de  la  poéfie, 
ce  beau  paxiage  de  Sophocle  : 


(t)  Cette  cure  attribuée  à  Mélampe ,  &  cette  folie  des 
jeunes  filles  de  Prœtus  6c  de  plufieurs  autres  jeunes  filles 
d’Argos  ,  qui  fe  croyoient  métatnorphofées  en  géniffes, 
parla  colère  de  Junon,  ont. été  rapportées  par  Apollodo'e, 
&  rappelées  enfuite  par  Virgile  dans  la  fixicme  églogue. 


«  Je  le  vois  ôc  le  plains  j  loin  de  moi  la  penfée 
»  D’infulter  au  malheur,  même  d’un  ennemi. 

Quel  affreux  changement!  tout  mon  cœur  a  frémi. 
«  Je  dois  vous  l’avouer,  fon  infortune  extrême 
«  Par  un  retour  fecret  m’a  confeerné  moi-même. 

>3  Que  fommes-nous,  hélas!  nous,  fragiles  humaiuj  , 
33  Fantôaes  palUgers,  vains  jpuecs  des  deilinS.-3» 
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nonce  un  monologue  très-long,  &  rempli  de  ces 
idées  profondes,  de  ce  que  les  Anciens  appeloient 
novilJlma  verba,  les  dernières  paroles,  les  paroles 
de  mort,  auxquelles  ils  attachoient  quelque  cliofe 
de  lacré  &  de  religieux  (i).  Tout  cet  ouvrage  de 
Sopliocle  nous  olïre ,  dans  l’antiquité,  un  de  ces 
monumens  de  haute  littérature  &  de  philofophie 
qu’il  ell  impolïinle  de  ne  pas  rappeler  dans  une 
hifloire  de  la  médecine  morale. 

Nous  pourrions  rapprocher  de  ces  remarques  de 
Sophocle  les  obfervations  d’Hérodote  ,  fur  la  ma¬ 
ladie  des  Scythes,  attribuée  à  Vénus  Uranie  5  la 

Ï)eur  ou  terreur  noHurne  dont  il  parle  dans  fou 
ivre  VII ,  &  une  efpèce  particulière  de  convul- 
lionnaires  qu’il  déligne  fous  le  nom  ^CEuiératiques. 

Il  feroit  auffi  long  que  fuperüii  de  parcourir 
i’hilloire  philofophique  &  littéraire  de  l’antiquité, 
avec  le  deffein  de  recueillir  les  notions  ifolées  ,  les 


(i)  Les  beautés  graves  d’une  poétîe  épique  ou  drama¬ 
tique  ont  des  rapports  intimes  avec  la  morale  ou  la  philo¬ 
sophie  ,  furtout  quand  elles  font  employées  à  exprimer 
des  traits  fournis  par  une  connoiffance  approfondie  du 
cœur  humain.  On  ne  fera  donc  pas  furpris  que  nous  ayons 
autant  inlilté  fur  cet  ouvrage  de  Sophocle ,  &  l’on  nous 
permettra  fans  doute  de  rappeler  ici  la  belle  tradufticn  en 
vers  du  monologue  d’Ajax  par  Laharpe. 

Oui  ,  le  glaive  eft  tout  prêt;  il  va  finir  ma  vie. 
Fnfoncé  dans  les  flancs  d’une  terre  ennemie  , 

Placé  dans  les  rochers  où  l’a  fixé  ma  main , 

Il  préfente  la  pointe  où  s’appuiera  mon  fein. 

Ce  don  d’un  ennemi  que  la  Grèce  détefte , 

Ce  fer,  préfenr  d’Hedor,  qui  dut  m’être  funefle, 
Aujourd’hui  feul  remède  aux  horreurs  de  mon  fort, 
Rend  un  dernier  fervice  à  qui  cherche  la  mort. 

O  vous,  ô  dieux  puilTans,  exaucer  ma  prière  : 

Je  ne  demande  pas  une  faveur  trop  chère  ;  , 

Alais  au  moins  dans  l'inftanc  où  je  perdrai  le  jour, 

De  Teucer  en  ces  lieux  ,  dieux,  hâtez  le  retour. 

Que  Teucer  me  retrouve,  &  qu’il  rende  à  la  terre 
Le  cadavre  fanglant  de  fon  malheureux  frère. 

De  peur  qu’un  ennemi,  prévenant  fes  fecours. 

Ne  m’abandonne  en  proie  aux  avides  vautours. 

Que  le  fils  de  Maïa,  qui  fur  les  rives  fombres , 

Des  pavots  de  fon  feeptre  endort  les  trifies  ombres, 

Dans  le  dernier  fommeil  fufpendant  mes  ennuis, 

Y  plonge  mollement  mes  mânes  alToupis. 

Vous,  filles  de  la  nuit,  déités  implacables. 

Qui,  la  torche  à  la  main,  pourfuivez  les  coupables, 
JVIiniftres  des  enfers,  dont  le  regard  vengeur 
Obferve  inceffamment  le  crime  &:  le  malheur  , 

Je  vous  invoque  ici  puilTantes  Euménides  , 

Voyez  ce  que  m’ont  fait  les  injuftes  Atrides. 

Auteurs  de  tous  mes  maux  ,  leur  fuperbe  mépris 
Infulte  mon  trépas  :  payez-lcur-cn  le  prix; 

Qu’ainfi  que  par  mes  mains  ma  vie  eft  terminée, 

La  main  de  leurs  parens  tranche  leur  deifinée  ; 

Que  les  Grecs  foient  punis  Se  leur  camp  ravagé. 

N’en  épagnez  aucun  ,  tous  ils  m’ont  outragé. 

Soleil ,  arrête-toi  dans  ta  courfe  divine, 

D  étourne  tes  chevaux  aux  murs  de  Salaraine. 

Raconte  à  Telamon,  chargé  du  poids  des  ans  , 

Et  les  defiins  d’Ajax  Sc  fes  derniers  momens. 

O  combien  ce  récit  va  frapper  fa  vieilleire  ! 

Oh!  qu’il  va  de  ma  mère  affliger  la  tendrclfc! 
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traits  épars  qui  appartiennent  à  la  médecine  mo¬ 
rale.  Bornons-nous  à  confidérer  fous  ce  point  de 
vue,  &L  dans  un  rapide  coup  d’œil,  les  auteurs 
les  plus  confidérables  &  la  difpolition  générale  des 
mœurs  &  des  connoilïances  chez  les  Anciens. 

Hippocrate  fe  prélente  le  premier  à  notre  exa¬ 
men.  Il  s’éleva,  comme  011  fait ,  contre  plufieurs 
préjugés  de  fon  temps  ,  avec  cette  force  de  raifon 
qui  caraèlérife  l’efprit  philofophique  chez  tous 
les  peuples  &  dans  tous  les  liècles  ;  ce  fut  lui  qui 
le  premier  relufa  d’appeler  maladies  facrées  cer¬ 
taines  maladies  plus  graves  que  les  autres  ,  en 
difant  qu’aucune  lélion  du  corps  humain  ne  pou- 
voit  mériter  ce  nom  ,  puifque  toutes  les  maladies 
remontent  à  des  caules  phyliques  ou  naturelles. 

On  trouve  plufieurs  traits  non  moins  éloignés 
des  opinions  vulgaires  dans  le  beau  livre  fur  les 
airs,  les  eaux  &  les  lieux  (^de  Aere  ^  aquis  d*  locis 
in  ho  mine')  y  mais  principalement  l’opinion  fî 
lüuvent  rappelée  &  citée  fur  les  rapports  du  cli¬ 
mat  avec  le  caraHère  national  &  la  nature  des 
gouvernemens. 

Du  refie  ,  le  Traité  des  Songes ,  attribué  à  Hip¬ 
pocrate  ,  efi  évidemment  fuppofé  5  ce  philofoplie 
ne  paroi t  pas  s’être  occupé  d’une  manière  fpé- 
ciale  d’une  queftion  quelconque  de  médecine 
mentale  oumoralej  feulement,  en  parcourant  fes 
écrits  ,  on  y  trouve  qu’il  a  connu  l’hydrophobie  , 
aiiili  que  plufieurs  autres  médecins  de  l’antiquité  ; 
on  voit  aulfi  qu’il  a  porté  fon  attention  fur  la  ter- 
minaifon  de  la  manie ,  la  paveur  ou  frayeur  noc¬ 
turne  (i),  quelques  fymptômes  des  rêves  ou  du 
délire  (2)5  mais  plus  particulièrement  la  mélan¬ 
colie  ,  qui  porte  les  jeunes  vierges  au  fuicide  (0)  , 
dans  les  jcirconfiances  d’une  puberté  laborieule  , 
genre  d’aliénation  tout-à-fait  femblable  à  celui 
des  jeunes  Miléfiennes ,  dont  l’exemple  fe  renou¬ 
vela  à  Lyon  dans  le  fixième  fiècle. 

On  ne  peut  terminer  ces  réllexions  fans  fe  rap¬ 
peler  la  réponfe  généreiife  d’Hippocrate  au  grand 
roi  de  Perle ,  &  la  fagacité  avec  laquelle  il  prouva, 
à  la  cour  d’un  roi  de  Macédoine,  que  toute  l’ef¬ 
ficacité  de  la  médecine  pouvoit  dépendre  ,  dans 
de  certaines  circonftances  ,  d’une  connoiffance 
approfondie  du  cœur  humain  :  conduite  qui  fut 
imitée  dans  la  fuite,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  fimplicité  ,  par  Erafiftrate  &l  par  Galien. 

La  pefie  d’Athènes ,  comme  tous  les  grands 
fléaux  ,  dut  préfenler  fans  doute  plufieurs  traits 
qui  mériteroient  d’être  recueillis  dans  une  hiftoire 
de  la  médecine  morale.  No^is  citerons  feulement 
l’altération  profonde  ,  la  perte  de  la  mémoire  ,  qui 
formoient  un  des  fymptômes  de  cette  maladie  ,  & 
qui  n’a  point  échappé  à  l’attention  de  Thucydide. 


(1)  Aphorifmés  53  Sc  24,  liv.  VIH. 

(2)  Dt  Morbis  virginum  ,  pag.  358  ;  de  Naturâ  raidie- 
hri ,  pag.  359. 

(3)  Aphorifmes  ,  §.  3  &:  §.  fi>  les  Commentaires  de 
Spou ,  Epidem,  t  liv.  VH,  pag.  34» 
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La  remarque  que  nous  venons  de  faire  peut 
s’appliquer  aufïi  à  la  retraite  des  dix  mille  ,  qui 
préfenta  plufieurs  circoultances  que  nous  aurons 
occafion  de  rappeler. 

Ariflote  a  bien  connu  le  dëlire  clironique  ou 
mélancolique.  Son  Traité  des  Rêpes  efl  plus 
eflimé ,  &  plus  eflimable  furtout,  que  celui  qui  a 
été  fauffement  attribué  à  Hippocrate.  Les  traités 
des  animaux  &  de  Tufage  des  parties  pré Tentent 
plufieurs  traits  depbyfiologie  générale  &  d’biftoire 
naturelle  tranfcendante  ,  qui  mériteroient  de  fixer 
notre  attention. 

Ou  a  recueilli,  dans  les  traditions  liifloriques 
fur  Alexandre-le-Grand  ,  que  cet  illullre  fou  ,  qui 
vouloit  paffer  pour  un  dieu ,  dans  l’orgueilleufe 
ivrefie  de  fa  profpérité  ,  fe  trouva  guéri  tout-à- 
coup  de  cette  folie,  lorfque  voyant  couler  fon 
fang  ,  à  la  fuite  d’une  blelïure ,  il  fe  rappela  que 
les  dieux,  fuivant  Homère  ,  n’ont  point  de  fang, 
mais  un  fluide  qui  lui  reffemble. 

Virgile,  comme  Homère,  a  repréfenté  fouvent 
les  paffions ,  les  grandes  agitations  de  famé  &. 
certaines  fituations  extraordinaires  de  la  vie  ,  qui 
ne  font  pas  étrangères  à  la  haute  phyfiologie  (i). 

Tous  les  amis  de  la  littérature  ancienne  con- 
noilfeut  ce  paffage  d’Horace  fur  un  vifionnaire 
«fiez  curieux. 

. . f  Fuit  haud  ignobilis  Argis 

Qui  fe  crcdebat  miros ,  audire  tragados , 

In  vacuo  latus  fejfor  ^  pLauforque  thecuro  : 

Cetera  qui  vit^e  fervaret  munia  retio 

Jktore  i  bonus  fané  vicinus  ,  amabilis  hofpes  y  &c. 

(Epift.  II,  liv.  II,  V.  129.) 

Celfe,  dont  le  livre  peu  volumineux  n’efl;  étran¬ 
ger  à  aucune  des  grandes  divifions  de  la  méde¬ 
cine  ,  a  parlé  des  infenfés  &  des  maniaques  avec 
le  ton  d’un  obfervateur  très-exercé.  On  eftime 
fes  confeils  fur  la  manière  de  rectifier ,  dans  cer¬ 
tains  cas  ,  leurs  croyances  illufoires,  &  fur  l’em¬ 
ploi  alternatif  de  la  bienveillance  &  de  la  févérité. 
Celfe ,  en  outre  ,  décrit  avec  détail  ces  moyens  de 
réprefiion  ou  de  bienveillance.  Il  indique  aufii  un 
exercice  de  corps  très-foutenu ,  comme  l’un  des 
moyens  les  plus  efficaces  dans  le  traitement  des 
maladies  de  l’ame. 

M.  Pinel  lui  reproche  d’avoir  admis  que,  dans 
certains  cas  ,  on  pouvoit  ufer  de  violence  ,  8^ 
même  employer  des  punitions  corporelles  avec 
les  aliénés. 

Diofcoride  &  Pline  ont  parlé  du  cochemar 
avec  quelque  détail. 

Areiée  eft  juftement  placé  parmi  les  auteurs  an¬ 
ciens  ,  qui  fe  font  occupés ,  d’une  manière  directe 
&  pofitive ,  de  différentes  parties  de  la  médecine 
mentale.  On  eftime  avec  raifon  fon  hiftoire  de 


(i)  Voir,  pour  la  defcripcion  du  cochemar,  le  liv.  XII, 
vcrf.  T  08. 

Médecine,  Tome  IX. 
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la  manie,  mais  principalement  fes  remarques  for 
la  difpofition  de  cette  maladie  aux  rechutes,  fur 
i’excitement  cérébral  qui  la  conftilue  &  l’enthou- 
fiafme,  les  nouvelles  facultés  qu’elle  a  fait  naître 
dans  quelques  circonftances  extraordinaires. 

Areiée  paroît  avoir  diftingué  le  premier  l’hy- 
poccndne ,  de  la  mélancolie  qu’il  appelle  an- 
gor  aninii  in  iniâ  cogitatione  ,  fixas ,  ahfque 
Jehre.  Il  a  connu  &  décrit  une  variété  de  dé¬ 
lire  analogue  à  la  folie  des  llagellans.  Ces  malades, 
dont  parle  Areiée*,  fe  fuftigeoient  avec  violence 
dans  le  deffein  de  fe  rendre  agréables  aux  dieux  ; 
ils  n’étoient  fous  que  fur  ce  feul •point,  &.  on  les 
rappeloit  à  la  raifon  au  fon  de  la  Ilûte.  Areiée 
parle  en  général  de  plufieurs  maladies  de  l’efprit 
avec  l’aiïurance  &  le  ton  d’un  obfervateur  con<' 
lornmé.  Ainti  les  grands  traits  de  la  mélancolie , 
&  les  nond:>!;eufes  variétés  de  l’h^^pocondrie  ou 
du  délire  maniaque  ,  paroifîent  avoir  fouvent  fixé 
fon  attention.  Tl  iemble  avoir  eu  en  partie  l’occa- 
fion  de  voir  ces  modifications  8c  ces  degrés  de  la 
manie  qui  reffemblent  à  des  accès  d’efprit,  8c. 
pendant  lefquels  les  malades  paroifl'ent  avoir 
appris  plufieurs  fciences  fans  maîtres  ,  8c  commu¬ 
niqué  tout-à-coup  avec  les  Mufes.  Il  a  vu  aufii 
dans  cette  maladie,  les  forces  ph^fiques  augmen¬ 
tées  foudain  ,  8c  des  exercices  difficiles,  peu  fami¬ 
liers,  s’exécuter  avec  toute  la  facilité  que  donnent' 
l’habitude  8c  l’expérience. 

Parmi  les  hypocondriaques  8c  les  vifionnaires 
dont  il  parle  ,  l’un  d’eux  craignoit  continuellement 
de  voir  tomber  un  vafe  rempli  d’huile;  un  autre 
refufoit  de  boire  dans  la  crainte  de  fe  voir  fondre 
par  l’humidité,  a  On  m’a  beaucoup  parlé  ,  eu 
»  outre  ,  ajoute  Aretée  ,  d’un  charpentier  tout-à- 
«  fait  raifonnable  dans  fon  atelier,  8c  qui  deve- 
>5  noit  maniaque  auffitôt  qu’il  en*fortoit ,  comme 
»  fi  une  fecrète  alliance  {^cognatlo')  avoit  exifté 
»  entre  le  bon  fens  de  cet  homme  8c  fa  boutique. 

Le  même  auteur  a  diftingué  avec  le  plus  grand 
foin  le  délire  maniaque  du  délire  accidentel  ou 
fébrile  ;  il  avoit  remarqué  que  les  maniaques  qui 
veulent  être  nus  font  les  plus  furieux  ,  qu’ils  frap¬ 
pent  ou  tuent  leurs  efclaves,  8c  qu’ils  fe  frappent 
eux-mêmes  avec  violence. 

Dans  le  fiècle  de  Galien,  la  corruption  des 
mœurs ,  les  progrès  du  luxe  ,  l’incertitude  8c  la 
complication  des  exiftences  dévoient  avoir  rendu 
les  égaremens  de  la  raifon  8c  les  maladies  ner- 
veufes  plus  nombreufes  ou  pltts  graves.  Ce  philo- 
fophe  ne  profita  point  d’un  pareil  état  de  chofes 
pour  étendre  la  médecine  mentale.  Parla  nature 
de  fes  travaux  ,  par  les  habitudes  de  fon  efprit,  il 
étoit  trop  éloigné  d’un  commerce  jouïnalier  avec 
les  malades,  8ç  le  yague,  l’obfcurité  de  fes  théo¬ 
ries,  l’éloignoient  nécefl’airement  de  ces  remar¬ 
ques  pratiques  ,  de  ces  délicateffes  d’obferyation  , 
fans  lefquelles  on  demeure  toujours  étranger  à  la 
connoiliance  du  cœur  humain.  On  a  reproché 
à  Galien  d’avoir  même  éloigné  les  médecins  5 
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par  la  clire£licii  qu’il  imprima  aux  etudes  ,  d’une 
reclierclie  attentive  &  fuivie  fur  les  maladies 
mentales.  Ses  partifans  les  plus  célèbres  dans 
le  feizième  fièele ,  tels  que  Sennert,  Lazare  Ri¬ 
vière  ,  Piater ,  Heurnius  ,  &c.  ,  crurent  pouvoir 
expliquer  &  traiter  les  maux  de  l’ame  comme  les 
maladies  du  corps  ,  par  l’application  à  priori ,  de 
la  doclrine  des  intempéries  ,  qui  enfei^noit  com¬ 
ment  ,  par  les  qualités  froides  8c  liume^lantes  ,  on 
délayoït  l’atrabile,  ou  par  quelle  pratique  on  lor- 
tilioit,  foit  le  cœur,  foit  le  cerveau,  afin  de  recréer 
ces  vifcères,  fuivant  l’expredion  de  Heurnius, 
dont  la  comédie  s’ell  emparée. 

On  trouve  cependant  quelques  traits  relatifs  à 
la  médecine  mentale  ,  dans  les  volumineux  ou¬ 
vrages  de  Galien.  Il  a  reconnu  Sc  diftingué  avec 
foin  trois  elpèces  de  mélancolies,  lavoir  :  i°.  une 
mélancolie  nerveufe  générale;  2°.  une  mélan¬ 
colie  ner veille  dépendante  des  maladies  du  cer¬ 
veau;  une  mélancolie  occalionnée  par  le 

mauvais  état  des  vifcères  du  bas  ventre.  {De  Locis 
ajj'ectis ^  lib.  III,  cap.  y.  ) 

Galien  a  bien  connu  auQi  le  narcotifme  8c  les 
elïèts  particuliers  du  coniimi  niaculatiim .  Parmi 
les  exemples  curieux  de  délire  clironique  qu’il  a 
rapportés  ,  on  diltingue  ceux  de  ce  malade  qui  fe 
croyoit  d’argile ,  8c  de  cet  autre  qui  avoit  la  ferme 
convicHon  qu’on  l’avoit  métaniorpbofé  en  coq; 
taudis  qu’un  troilîèmc  ,  bien  plus  occupé  de  fa 
nouvelle  lîtuation,  s’étoit  perfuadé  qu’il  avoit 
remplacé  Atlas  dans  la  noble  8c  pénible  fonGion 
de  porter  le  Monde.  , 

Un  petit  cbevreau  ayant  été  tiré  vivant  du 
corps  de  la  mère  ,  Galien ,  dans  le  delfein  de  con- 
noître  la  première  impullion  de  fou  inlliiièl ,  lui 
préfenta  plulicurs  plantes  dilïerentes  ,  parmi  lef- 
quelles  le  petit  animal  clioilit  le  cytife.  Sans  ré¬ 
pondre  de  l’exaèlitude  de  cette  expérience ,  on 
voit  aifément  qu’elle  ne  peut  avoir  été  faite  que 
par  un  philofopLe. 

Oribaze  8c  Aetius  ont  connu  8c  décrit  la  lycan- 
tliropie.  Suivant  Oribaze,  les  l^cantliropes  for- 
teiit  pendant  la  nuit  ;  on  les  trouve  erraiis  dans 
les  cimeaères  comme  de  véritables  fantômes;  ils 
ont  l’œil  creux  8c  fec  ,  le  teint  pâle  8c  terreux  ;  on 
les  reconnoîl  dans  le  jour  aux  plaies  8c  aux  contu- 
fions  qu’ils  le  fum  faites  dans  leurs  courfes  noc¬ 
turnes.  Oribaze,  ainfî  une  Paul  d’Eaine ,  a  décrit 
le  cocliemar  avec  foin.  Ge  dernier  a  connu,  fous 
le  nom  de  melancliolia  enLhonJiaJlica ,  une  efpèce 
de  d''liie  propbétique. 

Cœlius  d’xA.urélie  a  donné  beancoup  plus  d’at 
tenlion,  c]ue  tous  les  médecins  qui  précèdent,  à 
la  médecine  mentale  ;  il  paroii  avoir  diftingué  le 
premie  -,  la  mélancolie  de  l’jiypoccndrie.  11  a  Jvicn 
obfervé  les  caiifes  occaGonn elles  ,  les  Ggnes  pré- 
curleurs  8c  les  f^  mptômes  elïentiels  de  la  manie. 
Al.  Pinel  lui  attribue  d’avoir  eu  le  premier ,  ou 
l’un  des  premiers,  l’idée  d’une  efpèce  de  Iraiie- 
ment  moral  pour  les  aliénés,  au  moyen  d’un  clief 
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ou  gouverneur  capable  d’exercer  un  grand  afeen- 
dant  fur  cette  clalfe  de  malades.  Cœlius  recom¬ 
mande  avec  foin  d’éviter  pour  les  maniaques  des 
imprelGons  trop  vives  fur  les  organes  des  fens.  Il 
veut  furtout  que  ,  dans  le  traitement  de  ces  ma¬ 
lades  ,  on  emploie,  avec  habileté,  une  gravite 
impofante  8c  une  fenftbilité  vraie  ,  une  bienveil¬ 
lance  également  éloignée  d’une  févérité  repouf¬ 
fante  8c  d’une  indulgence  fans  bornes. 

Le  meme  auteur  penfoit  que  ,  de  fon  temps ,  les 
femmes  étoient  moins  expofées  à  la  folie  que  les 
hommes  ,  ce  qui  peut  s’expliquer  d’une  part  par  la 
condition  des  femmes  chez  les  Anciens  ,  8c  d  une 
autre  part  par  le  caraèlère  d’uae  religion  toute 
extérieure,  8c  qui  ne  donnoit  pas  à  i’imaguiation, 
ce  refl’ort,  cette  aelivité,  G  propres  à  troubler  la 
raifon  ,  8c  dont  les  elfets  défaftreux  fe  manifcfteiit 
plutôt  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 

Saint  Auguftin  ,  dans  le  fameux  livre  appelé  Id 
Cité  de  Dieu  y  rapporte  quelques  traits  qui  le  rat¬ 
tachent  à  la  médecine  mentale  ,  eiilr’autres  quel¬ 
ques  exemples  d’une  apparence  d’jnfcnGbilite 
chez  certains  enthouGaltes,  Un  prêtre  ,  dont  il 
parle,  pouvoit  à  volonté  fe  rendre  infenGble  8c 
paroitre  dans  un  état  de  mort  alfoiue.  Dans  cette 
Gtuation,  qui  pouvoit  fe  rapprocher  de  la  ca- 
falepGe  ,  ce  prêtre  ,  auquel  les  pins  horribles  tor¬ 
tures  n’auroient  pas  arraché  un  ligne  de  douleur, 
entendoit  cependant  tout  ce  qui  le  diloit  auprès 
de  lui  ,  mais  comme  d’un  lien  éloigné. 

Les  auteurs  anciens  ,  poètes,  médecins,  philo- 
fophes,  paroilfent  tous  s’ôtre  accordés  pour  re— 
connoîlre  une  certaine  difpoGtion  corporelle  c{ui 
porloit  davantage  les  hommes  aux  palGons  vio¬ 
lentés  ou  haineiifes,  aux  grandes  agitations  de 
l’ame,  aux  égaremens  les  plus  graves  de  la  raifon;. 
8c  cette  difpolilion ,  ils  rattrümoient  à  une  hu¬ 
meur  qu’ils  ont  déûgnée  fous  le  nom  éé atrahile . 

L’état  de  la  fociété  chez  les  iVncieus ,  les 
mœurs  ,  les  ufages  n’étoient  point  d’ailleurs  aufïi 
propres  à  exciter  les  pallions  8c  à  favorifer  le 
développement  des  maladies  mentales,  que  les 
difooGtions  fociales  Sc  les  u faa.es  des  Modernes. 
Chez  ces  derniers,  l’exiftence  eft  évidemment 
plus  étendue,  plus  compliquée,  pour  un  très- 
grand  nombre  de  citoyens  ,  8c  en  même  temps 
plus  expofée  à  ces  révolutions  8c  ces  caprices 
de  la  fortune,  au  milieu  defquels  il  n’ell  donné 
qu’à  un  très-petit  nombre  d’hommes  de  coiiler- 
ver  tout  fon  courage  8c  toute  fa  raifon.  En  outre 
la  religion,  chez  les  Anciens,  devint  contribuer 
moins  foiivenl  que  chez  les  Modernes,  au  déve¬ 
loppement' des  maladies  mentales.  Un  éloquent 
fophifte  a  traité,  dans  ces  dirniers  temps,  la 
qiieftion  de  favoir  G  la  religion  moderne  8c  le 
génie  du  chriftiaiiifuie  ne  favori foient  pas  da¬ 
vantage  les  arts  de  l’imagination  ,  (jue  les  religions 
Us  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Ge  problème  n’eft 
pas  fans  quelque  rapport  avec  la  qiii.  thon  qui 
nous  occupe  en  ce  moment;  8c  G,  comme  il  e.fe 
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impoiïîble  d’en  douter,  la'  religion  clirélienne 
agit  moins  fur  les  fens  que-  fur  limagination,  fi 
elle  porte  davantage  à  la  vie  contemplative 
qu’aux  jouiflances  terreftres  ou  pliyfiques,  il  ell 
Lors  de  doute  qu’elle  fait  perdre  plus  fouvent  de 
vue  la  nature  pofitive  des  cliofes  &  ces  réalités  de 
la  vie,  dont  le  fentiment ,  dont  le  bon  ufage 
maintiennent  les  hommes  dans  les  voies  de  la 
nature  &  fous  l’empire  de  la  raifon.  Sans  doute 
plufieurs  religions  anciennes  n’étoient  pas  moins 
abfurdes  que  les  fe£les  modernes  les  plus  excen¬ 
triques  &.  les  plus  folles  pmais  leur  imprefiion  paf- 
fagere ,  liiperficielle  ,  ii’exaltoit  ni  ne  troubloit 
les  efprits  ,  &  n’oppofoit  pas  aux  alfeclions  les  plus 
naturelles,  aux  intérêts  ordinaires  de  la  vie  ,  un 
nouveau  genre  d’intérêts  ,  d’habitudes  &  de  paf- 
fions.  Le  combat  continuel  dans  la  religion  mo¬ 
derne  entre  ces  deux  ordres  d’alleêlions  &  de 
motifs  d’aêlion  morale  ,  l’empire  des  idées  abf- 
traites ,  l’exaltation  des  efprils ,  le  fentiment,  le 
defir  des  vertus  les  plus  difficiles  ,  ne  peuvent 
nécefîairement  dépalfer  une  certaine  limite  fans 
trouiiler  les  efprits  foibles  &  les  difpofer  à  plu- 
fieu  rs  maladies  mentales. 

On  pourroit  même  dire  que  les  cbofes  miracu- 
leules  que  l’on  a  attribuées  aux  pieux  entlioufiaftes 
de  la  Thébaide ,  n’ont  rien  d’extraordinaire  pour 
celui  qui  connoît  tout^e  que  l’imagination ,  î’ex- 
tafe,  peuvent  exercer  d’influence  fur  l’organifation. 

Les  premiers  chrétiens,  tels  que  Pliilon,  Ori- 
gène ,  Laêlance  ,  fe  rapprochèrent  beaucoup  des 
platoniciens  d’Alexandrie  ^  ils  montrèrent  plus  ou 
moins  de  penchant  pour  la  vie  acétique  ,  &  fe 
perfuadèrent  que  l’illumination  étoit  l’état  le  plus 
voifin  de^laperfeêlion  abfolue. 

Les  chrétiens,  dans  le  moyen  âge  &  même 
dans  le  feizième  &  le  dix-feptième  fiècle,  mêlèrent 
à  une  religion  toute  mentale  ,  certains  relies  de 
paganifme  ^  &  de  cette  affociation,  de  ce  mélange, 
lortirent  les  fuperflitions  les  plus  abfurdes  &  les 
maladies  les  plus  honteufes  de  l’efprit  humain.  Les 
démoniaques  ,  affez  rares  chez  les  Anciens  ,  fe 
multiplièrent  alors  de  telle  forte ,  que  ce  genre  de 
folie  lé  montra  avec  tous  les  caraêlères  d’une  vé¬ 
ritable  contagion.  L’ancienne  folenuité  des  luf- 
tralions  fut  rétablie  dans  ces  circonflances  fous  le 
nom  exorcijine ,  tandis  que  d’une  autre  part,  la 
flamme  des  bûchers  attendoit  les  malheureux, 
que  l’on  croyoitou  qui  fe  croyoient  eux-mêmes  en 
commerce  avec  les  démons.  On  admettoit  bien  , 
à  la  vérité  ,  que  la  venue  de  Jéfus-Chrift  avoit  con¬ 
damné  les  anciens  démons  àl’inaèlion  &  au  filence, 
mais  on  reconnolflbit  des  fuccelfeurs  à  ces  der¬ 
niers  ,  dont  les  démonographes  firent  différentes 
dalles  ,  tz  qui  furent  fouvent  cités  avec  leurs  noms 
ou  qualiiés  dans  les  affaires  juridiques. 

Toutes  les  idées  fuiTa  poffeffion ,  la  zoantropie, 
les  fpeûlres,  les  apparitions,  les  vampires,  la 
magie  ,  fe  montrèrent ,  prirent  un  degré  de  force 
&  d’afeendant  que  l’on  peut  regarder  comme  le 
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cara£lère  le  plus  remarquable  de  ces  temps  mal¬ 
heureux,  dont  l’hilloire,  qui  ne  fournit  fans  doute 
aucune  connoiffance  pofitive,  aucun  trait  de  lu¬ 
mière  au  médecin  philofophe  ,  lui  préfente  toute¬ 
fois  ,  relativement  aux  maladies  mentales  ,  une 
plus  riclie  colleèlion  de  faits  &  d’exemples  ,  qu’au¬ 
cune  autre  époque  de  l’efprit  humain. 

SECONDE  ÉPOQUE. 

Moyeji  âge  et  temps  modernes  jusqu  aa 
dix -huitième  sihcle. 


Coiifjdé rations  générales. 


Cette  fécondé  époque  ne  comprend  pas  feu¬ 
lement  le  moyen  âge  ,  elle  embrall’e  aulïi  une 
partie  des  temps  modernes  ,  jufqu’au  dix-huitième 
fiècle ,  dans  la  fécondé  moitié  duquel  on  com¬ 
mence  feulement  à  donner  un  peu  plus  d’attention 
aux  maladies  mentales  &  à  l’application  des  con- 
noiflances  tirées  de  la  médecine ,  aux  grands  inté¬ 
rêts  de  la  fociété. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  à  retrouver  dans  le 
cours  de  cette  époque  ,  relativement  à  la  mé¬ 
decine  morale  St  à  la  plychologie  médicale  ,  des 
traces  marquées,  des  progrès  ou  des  monumens 
littéraires  d’une  certaine  importance  ;  on  y  don- 
neroit  même  à  peine  quelqu’attention ,  fi  d’ailleurs 
l’ignorance,  les  fuperllitions  de  cette  époque,  les 
aberrations  St  les  véfanies  qui  en  furent  infépa- 
rables  ,  n’appartenoient  pas  moins  à  l’iiifloire  de 
cette  confidération  élevée  de  la  médecine,  que 
les  heureufes  applications  de  la  philofophie  au 
moral  des  malades,  St  la  promotion,  les  progrès 
des  inflitutions  St  des  travaux  qui  eurent  pour 
objet  le  traitement  St  l’étude  des  malheureux 
infenfés.  —  Nous  demandons,  en  conféquence  , 
qu’il  nous  foit  permis  de  jeter  un  coup  d’œil 
rapide  fur  cette  fituation  humiliante  de  l’efprit 
humain  ,  St  de  n’arriver  qu’à  la  fuite  de  ce  ta¬ 
bleau  ,  à  l’indication  bibliographique  des  prin¬ 
cipaux  ouvrages  ,  dont  quelques  parties  de  la 
médecine  morale  furent  l’objet,  avant  la  fécondé 
moitié  du  dix-huitième  fiècle-, 

Les  Arabes ,  qui  confervèrent  prefque  feuîs 
alors  le  goût  de  l’étude  St  de  la  culture  des 
fciences  médicales  ,  ne  femblent  pas  avoir  ac¬ 
cordé  un  grand  intérêt  à  l’obfervation  des  maladies 
effentielles  St  fymptomatiques  de  l’efprit^  ilparoît 
cependant  qu’ils  avoient  confacré  des  maifons  par¬ 
ticulières  St  même  des  hôpitaux  au  traitement 
des  aliénés  ;  ils  ont  connu  St  décrit  l’hypocon¬ 
drie  fous  le  nom  de  mirachia.  Ils  ont  parlé 
auffi  de  la  véfanie  que  Bellini  a  défignée  fous  le 
nom  de  melancJiolia  errabiinda  ,  elpèce  de  délire 
accompagné  d’une  grande  mobilité  iinifculaire  , 
St  d’une  agitation  qui  porte  les  malades  à  fortir 
pendant  la  nuit ,  pour  courir  cà  St  là  dans  les 
campagnes,  faus  but  St  fans  intention. 

Eee  a 
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Ahenzoar  a  cite'  l’exemple  de  la  mélancolie 
d’une  femme  qui  fe  croyoit  morte  ,  avec  celle 
lixirc  d’idées,  8c  la  fermeté  de  convidliou  ,  qui 
diflingue  ce  genre  de  délire  chronique. 

Du  relie ,  les  Arabes ,  fans  adopter  les  lion- 
teufes  croyances  &.  les  dégradantes  fuperfhlions 
de  l’Occident  dans  le  moyen  âge  ,  ii’cchappèrent 
pas  entièrement  à  pluGeurs  de  ces  maladies.  Ils 
s’abandonnèrent  plus  particulièrement  8c  l’ans 
aucune  réferve  à  l’allrologie  judiciaire  Sc  à  toutes 
les  croyances  abfurdes  qui  pouveient  s’y  rat¬ 
tacher. 

«  dette  folie,  dit  Bailly,  ell  la  maladie  la 
M  plus  longue  qui  ait  affligé  la  raifon  humaine. 
3)  On  lui  connoit  une  durée  de  près  de  cin- 
35  quante  Gèclesj  elle  ell  comme  incurable 5  fes 
3)  accès  ne  pafl’ent  que  pour  renaître.  Elle  s’alïoi- 
31  blit  par  le  progrès  des  lumières,  difparoît 
»  quand  la  lumière  eft  univerfelle  j  mais  G  la 
3)  lumière  foudre  quclqu’éclipfe  ,  l’allrologie  fe 
31  montre  de  nouveau.  « 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  cette  difpofilion 
de  l’elprit  de  l’homme  ,  qui  fe  manifelta  fans 
doute  chez  les  peuples  de  l’anliquité  ,  mais  qui 
prit  au  moyen  âge  ,  dans  les  premiers  temps 
modernes ,  une  force  Si.  un  afeendant  qu’elle  n’a 
point  eus  à  une  autre  époque. 

L’adrologie  ell  une  branche  de  la  divination 
comme  la  fcience  des  augures,  l’onéirocritie , 
la  chiromancie  ,  la  mélofcopie  ,  Sic.  ;  elle  fup- 
pofe  déjà  quelques  obfervations ,  quelques  con- 
noilfances  ,  8c  ce  degré  de  curiofité  Si  de  pré¬ 
voyance  qui  ne  fe  développe  qu’à  une  époque 
allez  avancée  de  civilifation.  11  feroit  difficile 
de  penfer  avec  Bailly  ,  que  l’allrologie  tire  fon 
origine  de  quelques  idées  fcientidques  qui  au- 
roient  été  dénaturées  ,  de  l’abus  Si  de  l’extenGon 
de  quelques  ojnnions  des  anciens  philofophes. 
Ce  n’ed  pas  ainli  que  l’efprit  humain  procède 
dans  fes  erreurs  Si  dans  fes  progrès.  Vouloir  con- 
noître  l’avenir  ,  s’adrelTer  dans  ce  dellein  aux 
aftres  ,  aux  météores  les  plus  impofans  ,  fuppofer 
une  aélivité  d’inlluence  Si  des  propriétés  mer- 
veilleufes  à  tout  ce  qui  eft  impofant  ou  terrible,  ell 
une  des  premières  erreurs  ,  ou  plutôt  un  des  pre¬ 
miers  pas  de  l’efprit  humain.  C’ell  la  philofophie 
feule  qui  aperçoit  les  véritables  rapports  des 
chofes  Si  les  influences  réelles  des  grands  phéno¬ 
mènes  de  la  nature  fur  l’homme.  Le  vulgaire 
de  toutes  les  clalfes  n’entend  rien  à  cette  recher¬ 
che.  Des  rapprochemens  inexaôls  entre  des  évé- 
nemens  qui  fe  fuccèdent  ,  cette  fucceffion  ou  la 
coïncidence ,  prifes  pour  une  liaifon  entre  un  fait 
que  l’on  appelle  caufe  Si  un  autre  fait  que  l’on 
appelle  eJJ'et ^  voilà  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent , 
voilà  ce  qui  a  porté  les  hommes.  Si  ce  qui  porte 
encore  le  petit  peuple  à  l’aflrologie  Si  à  tous  les 
procédés  de  divination.  C’efl  une  maladie  infépa- 
rable  de  toute  cuncGié  fans  jugement  Si  d’une 
prévoyance  fans  lumière.  Plus  lard ,  certains  lioni- 
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mes,  moins  crédules  Si  plus  inflruits ,  ont  fu  tlref 
parti  de  la  maladie  populaire  de  l’allrologie  , 
l’entretenir  même  Si  la  fortifier.  Dans  ce  dellein, 
ils  ont  fûrement  été  jufqu’à  employer,  au  befoin, 
les  connoilfances  exaéles  fur  la  nature  ,  ce  qui 
arnvoit  encore  naguère  parmi  nous  ,  lorfque  , 
pour  appeler  ou  faire  cefl’er  la  pluie  ,  les  moines 
faifoient  for  tir  des  reliques  à  propos  Si  d’après 
l’indication  d’un  bon  baromètre',  ou  les  douleurs 
de  quelques-uns  de  leurs  frères  afl'eèfés  de  rhu- 
malilnie.  Rien,  dans  la  marche  de  l’efprit  humain  , 
ne  commence  par  la  véritable  fcience  Si  parla 
Giine  philofophie,  mais  bien  par  l’erreur,  par 
les  préjugés  ,  les  croyances  ablurdes  Si  menfon- 
gères  ,  dont  les  grands  hommes  qui  contribuent 
enfuite  le  plus  aux  progrès  de  la  civilifation  ,  ne 
guériflent  jamais  entièrement  la  pauvre  humanité. 
Du  relie  ,  l’aftrologie  elle-même  ell  une  erreur 
rnoii^s  ancienne  que  la  foi  aux  oracles  des  fé tic  lies. 

D’autres  maladies  de  l’efprit  humain ,  bien  plus 
graves  ,  bien  plus  défaftreufes  que  l’aflrologie  ,  fe 
manifellèrent  dans  le  moyen  âge ,  &  continuèrent 
long-temps  encore  après  la  renailfance  des  lettres 
en  Europe.  Cette  longue  fuite  de  fiècles  fut  re¬ 
marquable  par  des  fuperllitions  ,  par  des  aberra¬ 
tions  mentales,  diverfement  déflgiiées  par  les 
hilloriens.  Si  qui  difléroient  peu  des  altérations 
profondes  de  l’intelligence, ,  que  l’on  traite  au¬ 
jourd’hui  comme  des  maladies  elfentielles  dans 
les  grands  établifîemens  qui  ont  été  fondés  en 
Europe  en  faveur  des  aliénés. 

«  La  magie,  dit  Bordeu  ,  l’aflrologie  judi- 
>3  ciaire  ,  enfuite  les  fées  ,  les  forciers  ,  les  forts  , 
3)  les  enchantemens  ,  occupoient  les  efprits  frap- 
33  pés  de  quelques  traits  de  lumière  encore  mal 
33  aperçus.  La  forcellerie  Si  la  féerie  avoient 
33  fuccédé  aux  idées  poétiques  des  nymphes,  des 
33  naïades  ,  des  faunes  Si  des  chèvre-pieds.  De 
33  languiffantes  rêveries  ,  effets  d’un  crépufcule  de 
3)  raifon  qui  commençoit  à  prendre  le  deflus , 
3»  entre'enoient  nn  fond  de  mélancolie  St  de 
D  timidité  qui  faifoit  voir  des  loups-garous  Si  le 
>3  fabbat ,  partout  où  les  ennemis  de  la  religion 
»  avoient  porté  leurs  pas, -Si  dans  tous  les  lieux 
33  fombres  Si  retirés.  Les  Broxes  efpagnols  te- 
3)  noient  leurs  alï’emblées  dans  les.  Pyrénéen 
>3  qu’Hercule  avoit  parcourues  ,  que  les  dieux 
33  païens  avoient  habitées.  On  trembloit  au  feul 
35  récit  de  ces  rêveries.  Cette  efpèce  de  maladie  y 
33  cette  forte  d’épidémie,  qui  étoit,  comme  les 
33  autres  ,  du  relTort  des  médecins  ,  étoit  auffi  trop 
33  enracinée  pour  être  combattue  par  une  méthode 
33  bien  fixe  &  bien  raifonnée.  3) 

Ces  diflérens  genres  de  folies  populaires  on 
générales,  dont  Bordeu  touche  en  palfant  la  véri¬ 
table  caufe  ,  ont  leur  place  marquée  dans  le  volu¬ 
mineux  catalogue  des  maladies  de  l’homme.  Elles 
peuvent  être  ramenées  par  le  médecin  philofophe 
aux  délires  chroniques  ,  à  l’illufion  fixe  fur  un« 
férié  ^  ou  fur  plulieurs  fériés  d’idées  que  l’on  a  dd- 
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fignt'es  ,  d’une  manière  inexucle  ,  fous  le  nom  de 
mélancolie. 

En  les  confidérant  d’une  manière  très-générale, 
il  ne  feroit  peut-être  pas  impoliible  de  les  rap¬ 
porter  à  une  même  origine ,  &  de  ne  voir  dans 
leur  variété  que  des  modifications  d’une  même 
efpèce  de  folie  3  mais  fi  on  les  louraet  à  une  re- 
clierclie  plus  détaillée  ,  on  découvre  entr’elles  des 
dillinâions  &.  des  différences  qui  permettent  d’en 
former  des  divifions  plus  marquées. 

Au  milieu  de  ces  dilférentes  aberrations ,  qui 
rentrent  toutes  dans  les  vilaines  ,  l’efprit  humain 
s’attache  évidemment  à  deux  léries  d’idées  qui 
fe  rapprochent  continuellement,  &.  qui  cependant 
ne  font  pas  inféparables.  Il  veut  &  croit  pouvoir 
connoltre  d’avance  les  événemens  qui  l’intéref- 
fent  le  plus  ,  ce  qu’il  craint,  ce  qu’il  efpère,  en 
un  mot,  l’enfeinble  ou  quelques  parties  de  fa 
deftinée. 

D’uue  autre  part,  il  admet  des  caufes  aêlives  , 
des  puiffances  furnaturelles,  amies  ou  ennemies , 
qu’il  invoque  fous  diilérens  noms ,  qu’il  accufe 
de  les  maux  les  plus  cruels ,  &  dont  il  attend  les 
biens  les  plus  defirables. 

De  ces  deux  manières  de  voir ,  réfultent  d’une 
part,  la  divination,  &  de  l’autre  la  pfychofophie 
&  la  théofophie. 

L’aflrologie  dont  nous  avons  parlé,  ell  la  branche 
îa  plus  confidérable  de  la  divination.  Les  Romains 
avoient  leurs  augures,  qu’ils  confultoient  dans  les 
circonllances  les  plus  impofantes  ou  les  plus  dll- 
ficiles.  Les  Modernes  ,  qui  traitèrent  cet  iifage 
comme  une  fuperlHtion ,  admirent  les  épreuves 
juridiques  ,  &  les  appliquèrent  foiivent  aux  plus 
minces  détails  de  la  vie  privée.  Dans  les  temps 
d’ignorance  que  nous  parcourons,  plufieurs  autres 


genres  de  divination  furent  aulïi  rnis  en  ufage. 
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L’aftrologie  ,  dans  fon  extenfion  la  plus  rninu- 
tleufe  ,  fit  naître  la  fcience  des  horoicopes.  On 
reconnut  des  devins  ,  des  métofcopes,  des  chiro¬ 


manciens  ,  &c.  ,  &c. 


Cardan,  un  certain  Bartholomée  de  Rocca  j 
le  célèbre  Indagine,  André  Corvi,  fe  diftinguèrent 
parmi  ces  fous  qui  crpyoient  exceller  dans  ces 
arts  divinatoires.  Le  premier  s’étoit  occupé  avec 
confiance  des  plus  petits  détails  de  la  cbironiancie, 
&:  fe  van  toit  de  connoître  à  fond  les  rapports  des 
doigts  &  des  lignes  de  la  main  avec  les  différentes 
planètes.  Quelques-unes  des  prédirions  de  ces 
prophètes  du  quinzième  Zl  du  leizièrne  fiècle  ré¬ 
pandirent  fouvent  la  plus  grande  conilernation 
parmi  les  peuples  ;  telle  fut  celle  d’un  certain 
Stœffler  de  Tubinge,  qui  annonçoit ,  pour  l’année 
i524,  un  d<^ffuge  univerfel,  déterminé  par  la  con- 
jonèlion  des  trois  planètes  fupérienres  dans  le  figue 
.  '  des  Poilfons.  Ce  goût  de  l’aftrologie  &,  de  la  divina- 
tion  en  général  fe  répandit  aufti  parmi  les  médecins, 
&  fit  établir  les  ca  tend  ri  ers  aftrologiques  propres 
à  leur  ufage  ,  dans  Icfquels  on  marqiioit  des  jours 
d’éleêlion  pour  la  faiguée  ,  pour  les  purgatifs , 
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adoptèrent  ces  folies  ,  &.  l’un  d’eux  ,  M  ftradamus 


finit  meme  par 
d’un  prophète. 
Du  refte 


acquérir  prefque  la  répulation 


,  on  ne  fe  borna  point  à  vouloir  con-'^ 
noître  l’avenir  par  l’obfervation  des  aftres  5  on 
fuppofa  bientôt  à  ces  figues  une  aêlion,  une  piiif- 
faiice  ,  &  l’ancien  fyftèrae  oriental  de  l’émanation 
fervit  d’appui  à  la  partie  acUve  de  l’aftrologie. 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’on  ait  donné, 
à  cette  époque  ,  autant  d’importance  aux  liorof- 


I 


P, 


copes  ,  à  l’empire  des  conftellations  ;  le  petit 


peuple  admettoit  ces  croyances  par  empirifme ,  l 
fans  examen  ,  &  les  prétendus  philofophes  du  I 
même  temps ,  les  expliquoient  par  des  atomes  in-  j 
vifibles  qui  paffoient  continuellement  d’un  corps  I 
dans  un  autre,  &  qui,  iiniffant  dans  la  circula-  | 
tion  continuelle  tous  les  êtres  ,  tous  les  phéno¬ 
mènes  ,  toutes  les  exiftences  ,  établiftbient  même 
une  liaifon  entre  les  fphères  fupérienres  &.  les 
fphères  inférieures  ,  les  aftres  &,  les  chofes  fub- 
lunaires;  théorie  à  laquelle  il  eft  facile  de  rattacher  ^ 
les  idées  qui  fervent  de  bafe  à  certaines  doêhùnes  ^ 
modernes  fur  le  raaguélifme  &  l’illumination,  y 

Nous  défiguons  fous  le  nom  de  pfychojopliie 
tontes  les  aberrations  qui  ont  pour  objet  l’exiftence 
des  prétendus  efprits,  ce  qui  comprend  dans  une 
même  claffe  la  myfticité ,  la  théofophie  &  les  fu- 
perfti lions  les  plus  groffières  concernant  la  for- 
cellerie  &  la  démonomaiffe. 

On  a  voulu  attribuer  ces  idées  pfychofophiqiies 
Za  le  fyftème  cahaliftique,  qui  en  eft  la  partie  la  plus 
confidérable,  à  une  converfion  poétique  des  atomes 
de  Démocrite  en  démons  ou  génies ,  fe  mêlant 
continuellement  à  tous  les  intérêts  ,  à  tous  les 
événemens  de  la  vie  humaine.  Il  eft  bien  plus 
facile  de  voir  que  ces  idées  remontent,  dans  leur 
commencement,  au  félichifmè  le  plus  abfurde, 

&  que  l’on  peut  aifément  les  voir  s’élever  avec  le 
temps  &  la  civilifation  jufqu’au  myfticifme  le  plus 
exalté  &  la  théofophie  la  plus  excentrique.  L’igno¬ 
rance  profonde  ,  le  caraclère  fuperftitieux  du 
moyen  âge,  portoient  naturellement  à  s’attacher 
à  la  partie  la  moins  fpirituelle  d’uue  femhlable 
doèlrine.  Dans  le  quinzième  fie  le  feizième  fiècle  , 
les  idées  des  nouveaux  platoniciens  fie  des  nou¬ 
veaux  pythagoriciens  qui  prévalurent,  fortifièrent 
cette  difpofition  des  efprits  ,  lui  donnèrent  le 
faux  air  du  favoir  fans  la  rendre  moins  abfurde  ^ 

&  fondèrent  fous  le  nom  de  cabale  hermétique ^  l’art 
prétendu  de  connoître  les  phénomènes  les  plus 
myftérieux  ov  les  plus  extraordinaires  de  la  nature 
.par  un  commerce  intime  avec  les  efprits. 

Ces  vaines  théones  s’introduifirent ,  ainfi  que 
l’aftrologie  .  dans  la  médecine. 

Faracelfe  trouva  dans  cet  ufage  de  la  cabale 
le  moyen  d’aue  immenfe  réputation.  Tour  à  tour. 


&:  Dcut-être  à  la  fols 


cicn 


il  fiv 


un 


grand 


chiromancien  Si  nécroinan- 
nomhre  de  voyages ,  mai* 


4oS  MED 

principalement  dans  les  mines  de  Suède  Sc  de  la 
Bohème  ,  pour  être  initie  auxmyftères  des  adeptes 
orientaux  ,  ainfi  que  pour  obferver  les  fecrels  de 
la  nature  &  les  merveilles  de  la  célèbre  montagne 
d’aimant. 

/  Loin  de  s’oppofer  à  ces  mouvernens  défordon- 
I  nés  de  l’efpntLumaiu,  la  religion  clirélienne,  dont 
l’elprit  fut  le  plus  fouvent  méconnu  dans  tout  le 
’  cours  du  moyen  âge  ,  parut  les  favorifer ,  &  leur 
imprima  un  caraèlère  de  mélancolie  &  de  mylti- 
ciline  que  l’on  cliercLeroit  en  vain  dans  les  fo¬ 
lies  &  les  fuperllitions  de  l’antiquité.  En  général, 
&  déjà  nous  l’avons  remarqué,  la  doèlrine  &  les 
liabiludes  des  Chrétiens  étoient  beaucoup  plus  fa¬ 
vorables  à  la  vie  contemplative  &  au  genre  de  dé¬ 
lire  qui  en  efl  la  fuite,  que  les  idées  &-les  pratiques 
religieufes  des  Anciens.  Le  combat  continuel  de 
tous  les  intérêts  mondains  ou  temporels,  l’exalta¬ 
tion  des  efprits  par  le  fentiment  des  vertus  les  plus 
difficiles  autant  que  par  l’empire  des  idées  abf- 
trailes ,  auxquelles  l’imagination  donnoit  le  plus 
grand  charme,  ne  pouvoient  manquer  d’occafion- 
ner  le  plus  fouvent  un  véritable  état  de  délire  ou 
1  d’extafe. 

V  Le  même  fond  de  croyance  &.  d’opinion  con- 
duifit,  dans  les  dernières  clafïês  de  lafociété,  aux 
idées  de  la  forcellerie  ou  de  la  magie ,  de  la 
poffeflion  ,  des  exorcifmes  &  à  tous  les  fentin^ens , 
à  toutes  les  afïèêtions  pénibles  &  trilles  qu’une 
femblable  croyance, devoit  entretenir  &  exciter. 

Les  malheureux  liabitans  du  pays  de  Labour  fe 
firent  remarquer  en  particulier  par  l’efpèce  de 
conviêlion  avec  laquelle  ils  proclamoient  les  pro¬ 
diges  de  la  forcellerie;  ils  les  reconnurent  devant 
les  tribunaux  &  trouvèrent  des  juges  alfez  igno- 
rans  &  affez  cruels  pour  les  condamner  au  der¬ 
nier  fupplice  ,  d’après  ces  aveux  ,  qui  n’auroient 
excité  plus  tard  que  l’indulgence  Sl  la  cornmifé- 
ration  (i). 

■  La  révolution  opérée  par  Luther,  loin  de  mo¬ 
dérer  CCS  difpofîlions,  les  augmenta  en  agitant  de 
plus  en  plus  les  efprits  ,  &  lit  prévaloir  plus  que 
jamais  parmi  le  peuple,  le  goût  de  l’adrologie  , 
ainfi  que  celui  de  toutes  les  idées  concernant 
la  magie  ,  les  forciers  8c  les  démoniaques. 

Dès  la  fin  du  quinzième  fiècle  ,  une  bulle 
d’innocent  VIII  donna  aux  inquifiteurs  le  pou¬ 
voir  de  connoltre  du  de  magie  ^  &  dans 

(i)  Peuc-ctre  devroir-on  expliquer  par  cette  influence 
&  les  caradLcres  des  idées  religieufes  dans  le  moyen  âge, 
comment  ik.  par  une  difpcfltion  opp,)fée  à  ce  qui  exiffoit 
chez  les  Anciens,  on  a  trouvé  allez  conflamment  chez  les 
Modernes,  un  plus  gra-nd  nombre  de  fous  parmi  les  hommes 
que  parmi  les  femmes. 

En  effet  ,  la  religion,  qui  n’éroit  qu’une  affaire  de  culte 
chez  les  Anciens  ,  qu’une  occatîon  d'imprelHons  agréables 
&  palfagcres,  devint  chez  les  Modernes  l’affaire  de  la  vie 
toute  entière  ,  une  chofe  toute  intérieure  ,  agilfaut  conf- 
tamment  fur  les  pallions  ,  bien  plus  propres  à  s’exalter 
chez  les  femmes  ,  ôc  à  devenir,  pour  elles,  comme  l’amour, 
une  des  caufes  les  plu-s  fréquentes  d’aliénation  mentale. 


MED 

le  feizième  fiècle  le  feul  éleêlorat  de  Trèvës  vit 
périr  fur  l’échafaud  ,  dans  l’efpace  de  quelques 
années  ,  pour  ce  prétendu  vice  ou  crime  ,  plus 
de  65o  de  fes  liabitans  ,  la  plupart  d’après  leur 
déclaration. 

Une  ferme  croyance  dans  les  forciers  ,  dans 
la  magie ,  à  la  p)réfence ,  au  pouvoir  des  dé¬ 
mons  ,  à  la  communication  avec  les  efprits  , 
les  génies  ou  même  la  Divinité  ,  étoient  le  fond 
de  tonies  ces  aberrations  ,  d’autant  plus  défaf- 
treufes  d’ailleurs,  qu’elles  avoient  plus  d’analo¬ 
gie  avec  l’ignorance  ou  la  tournure  d’efprit  de 
la  multitude. 

Les  perfonnes  dont  la  raifon  fut  plus  fenfi- 
blement  compromife  dans  ces  circonflances,  pour- 
roient  être  rangées  en  différentes  clalTes  ,  fui- 
vanl  la  nature  plus  ou  moins  fpirituelle  ou  plus 
ou  moins  matérielle  de  leur  délire.  D’après  cette 
manière  de  voir ,  on  placeroit  dans  la  première 
les  acétiques  y  les  myjliques  &  les  illuminés; 
dans  la  leconde ,  les  allrologues  &  les  tbéofopbes 
hermétiques;  dans  la  troifièrne,  les  démoniaques, 
les  pollédés ;  &.  dans  la  quatrième,  les  malheu¬ 
reux  vivement  préoccupés  de  ri(^ée  des  reve- 
nans  ou  des  fpeêlres ,  &  dans  l’iiiftoire  defquels 
le  vampirifme  fe  trouve  placé  au  premier  rang. 

L’hiltoire  des  dilfé  rens  fiècles  que  nous  par¬ 
courons  en  ce  moment,  nous  olfre  prefqu’à  toutes 
fes  pages  des  exemples  plus  ou  moins  remarqua¬ 
bles  de  ces  dilférentes  efpèces  de  folie ,  mais 
furtout  de  la  démonomanie ,  la  croyance  aux 
forciers  ,  qui  fe  montrèrent  alors  avec  tous  les 
caraêlères  des  véfanies  que  l’on  traite  dans  les 
hofpices. 

On  trouve  les  mêmes  traits  d’infanité  ou  de 
démence  dans  la  croyance  aux  miracles  journa¬ 
liers ,  mais  furtout  aux  miracles  qui  avoient  pour 
objet  la  guérilon  des  maladies,  &.  qui  s’opéroient 
au  moyen  des  reliques  ,  croyance  qui  ne  fut  ja¬ 
mais  dans  aucun  autre  temps  aiilîi  profonde  , 
aiifil  générale  ,  principalement  pour  certaines 
villes,  telles  que  Salerne  ou  Montpellier,  qui  durent 
aux  cures  merveilleufes  de  leurs  patrons  ou  pa- 
Irones,  le  commencement  de  leur  célébrité  médi¬ 
cale.  Ces  croyances  abfurde.s ,  ces  erreurs  po¬ 
pulaires  furent  admifes  d’un  commun  accord 
par  la  multitude  dans  tontes  les  clalfes  de  la  fo- 
ciété.  Toutefois  l’efièt  de  leur  exagération  dans 
certaines  circonllances  occafionna  des  étals  plus 
déterminés  de  folie  ou  de  démence.  Ainfi  la  dé- 
inonomanie  devint  ,  dans  plufieurs  circonflances, 
chez  des  hommes  d’un  efprit  plus  foible ,  une 
aliénalion  mentale,  dont  les* fymptômes  auroient 
dû  porter  des  juges  plus  éclairés  à  Interdire  ces 
malades  &  les  déclarer  incapables  des  délits  dont 
l’ignorance  ou  la  mauvaife  foi  les  avoit  aceufés, 

Plufieurs  délires  convulfifs  ,  des  extafes  {im¬ 
pies  ou  compliquées  d’alïeêlions  nerveufes  plus 
ou  moins  graves ,  fe  manifeflèrent  aufli  comme 
un  elfet  très-vilible  de  ces  honteufes  fuperfli- 
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lions  j  quelques-unes  de  ces  maladies  mentales 
parurent  même  épidémiques  dans  certaines  cir- 
conllances.  On  vit  ^  par  exemple  ,  régner  en 
Hollande  ,  fous  le  nom  de  danfe  de  -Saint- 
Jean  ,  un  délire  épidémique  qui  portoit  ceux 
qui  en  étoient  atteints,  à  courir  dans  les  rues 
en  chantant,  en  fautant,  en  fe  livrant  à  toutes 
fortes  de  mouvemens  &  de  geüiculations. 

Il  y  eut  dans  d’autres  pays  des  démonoinanies 
&  des  délires  épidémiques  convulfifs  ,  comme 
des  dyllénteries  &  des  lièvres  malignes. 

De  pareilles  extravagances  fe  reproduifirent  à 
plufieurs  autres  époques  &  dans  plulieurs  pays. 

Les  délires  ,  les  extafes  ,  les  contemplations 
cataleptiques  de  plulieurs  dévots  perlonnages 
des  deux  fexes  ,  d’illuminés  &  d’entlioufialles  à 
dilïérens  degrés,  devroient  aulli  être  rappelés  dans 
le  tableau  que  nous  traçons,  Il  le  no^nbre,  la 
multitude  des  faits  &  des  confidérations  qui  nous 
prelîènt ,  ne  nous  faifoierjt  pas  la  loi  de  nous  borner 
à  des  efquilfes  rapides  &  à  de  fimples  indications. 

Il  irnporteroit  aulïi  de  faire  rentrer  dans  l’hil- 
toire  de  la  médecine  morale  ,  ce  qui  concerne 
la  difcipline  de  plulieurs  ordres  religieux  ,  l’in- 
lluence  de  leur  régime,  de  leur  genre  de  vie, 

,  fur  la  prétendue  perfeètion  morale  qu’ils  vouloient 
é'  atteindre  J  d’y  rapporter  en  particulier  Tufage  à'a- 
inoindrir  Le  moine  ou  de  faigner  à  certaines  épo¬ 
ques  dans  plulieurs  ordres  ,  pour  rendre  la  rélîgna- 
tion  ou  lachalleté  plus  facile  ,  &  le  réfultat  curieux 
d’un  grand  nombre  d’expériences  fur  riiumanité, 
que  la  vie  monacale  prélenteroit  au  philoloplie  , 
dans  ladireftion  nouvelle  ou  la  contrainte  de  l’ima¬ 
gination,  des  pallions  mondaines,  des  beloiiis  phy- 
llques  &  des  afïèOions  les  plus  naturelles  à  l’homme. 

La  fcience  médicale  ,  l’iiilloire  de  l’homme  en 
général ,  &  la  pfychologie  phiiofophique  en  parti¬ 
culier,  diirent  nécelTairement  fe  reffentir  de  ces 
dirpolitions  qui  entraînoient  toutes  les  penfées 
&:  les  fenlimens  vers  les  théories  les  plus  abfurdes 
&  les  fuperflilions  les  plus  honteufes. 

L’alchimie  ,  la  philo fophie  feolaflique  ,  les  re¬ 
cherches  &  les  fpéculations  les  moins  propres  à 
l’obfervation ,  aux  principes  du  goût,  à  la  con- 
noifi’aiice  de  la  vérité  ,  étoient  le  fujet  de  la  plupart 
des  écrits  ,  l’objet  de  tous  les  travaux  de  cette 
époque.  Bacon  ,  Defeartes  ,  Locke  ,  appelèrent  en 
vain  les  idées  de  leurs  contemporains  vers  l’étude 
pofitive  de  l’homme,  &  fur  la  nécefïité  de  compren-  i 
dre  dans  cette  étude  le  moral  &.  le  phyfiqiie  ,  ce 
que  l’illuflre  chancelier  de  Verulan  appeloit  la 
grande  alliance ,  ou  la  doèlrine  de  la  réa8ion  , 
ou  de  l’influence  réciproque  des  afïeclions  de 
l’ame  furies  afièèlions  corporelles,  &  de  celles-ci 
fur  les  afïeèlions  de  Famé. 

Iluarte,  Guiblet,  Maubec,  Lamy,  de  la  Cham¬ 
bre  &.  cette  foule  d’écrivains  qvd  s’occupèrent  de 
phyfiognomonie  ,  &  que  Lavater  a  quelquefois 
cités  avec  éloge,  n’eurent  que  très-rarement  le 
mérite  de  raffembler  quelques  faits  dont  la  mé¬ 


decine  morale  puifie  s’enrichir,  S:  c[ue  l’on  n(^ 
peut  trouver  que  difficilement  au  milieu  des  ex¬ 
plications  hypothétiques  dans  lefqueiles  ils  les  ont 
enveloppés.  Les  hommes  les  plus  éclairés  de  cette 
époque  étoient  prefque  tous  également  placés, 
relativement  à  la  Gonnoiffance  phyfiologique  &, 
pfychologique  de  l’homme  ,  dans  le  faux  jour  de 
la  philofophie  feolaflique  ,  &  n’ofoient  c[u’à  peine 
montrer  quelques  doutes  fur  la  réalité  de  la  magie, 
de  la  poflèflion  ,  des  caufes  furnaturelles  des 
maladies  ,  des  horofeopes  ,  de  l’allrologie  &  de 
l’alchimie^  (1). 

Quelques  hommes  cependant  eurent  alTez  de 
courage  d’efprit  &:  de  lumières,  dans  ce  temps  de 
ténèbres  ,  pour  vouloir  difliper  ce  prétendu  mer¬ 
veilleux  &  y  découvrir  le  petit  nombre  de  faits 
qui  appartiennent  à  la  médecine  mentale  &  à 
riiiftoire  de  la  nature. 

Wierus  ,  l’un  de  ces  hommes  ,  éleva  plus  for¬ 
tement  &  plus  courageufement  qu’aucun  autre 
la  voix  contre  une  partie  de  ces  folies,  qui  s’élen- 
doient,  comme  par  degrés  &:  filiation  de  fur;evlli- 
tion  ,  de  la  croyance  la  plus  vulgaire  aux  forme rs  , 
à  la  médecine  théurgique  &  a  la  philofophie 
herméticpie. 

Sans  attaquer  d’une  manière  dire8e  l’exiflence 
des  démons  ou  des  efprits,  il  s’attache  a  explicpier 
d’une  manière  naturelle ,  la  plupart  des  cliofes 
merv^eilleufes  qu’omdeur  attribuoitj  il  déc/^uvrit 
même  fes  propriétés  narcotiques  de  plulieurs  on- 
guens  ou  de  plufieurs  emplâtres ,  C[ue  l’on  re- 
gardoit  comme  des  talifmans  ou  des  amulettes, 
&  prouva  qu’il  ne  falloit  pas  accorder  plus  de  con¬ 
fiance  aux  guérifons  que  l’on  difoit  opérées  par 
les  reliques.  Il  ne  voyoït  dans  le  cochemar  ou  i’m- 
cube  que  l’effet  d’une  mauvaife  difpofîtion  cor¬ 
porelle  ,  84  rien  n’eft  plus  touchant  que  les  obfer- 
vations  qu’il  adrefl’e  au  fanatique  Delrio  en  faveur 
des  pofledés  &  des  prétendus  forciers  ,  qu’il  regarde 
comme  de  pauvres  infenfés ,  bien  moins  dignes  de 
châtiment  que  de  pitié. 

Porta ,  fon  Académie  des  Jecrefs  ,  fa  Magie 
naturelle  y  portèrent  un  coup  redoutable  à  l’empire 
des  démons  &  de  la  magie.  On  lui  doit  en  parti¬ 
culier  d’avoir  reconnu  un  mélange  d’aconit  & 
de  belladone,  dans  certains  fuppofioires  &  dans 
certains  emplâtres  ,  au  moyen  defquels  quelques 


(i)  Paré  ne  parle  des  forciers  qu’avec  une  grande  cir- 
confpedion. 

Zacchias  admet  l’influence  du  diable  dans  certaines  ma¬ 
ladies  convultîves  ,  jointes  d’ailleurs  à  l’etFet  de  l’humeur 
noire  i  ce  qui  eft  d’autant  plus  probable,  ajoure-t-il,  que 
Satan  eft  d’un  caraétère  un  peu  mélancolique. 

Stahl  ,  le  grand  Stahl,  dans  un  de  fes  meilleurs  ou¬ 
vrages  (  dans  le  CoLlegium  cafuale)  ,  reconnoît  comme  réelle 
l’intervenrion  des  puilfinces  naturelles  dans  les  maladies 
convulflves. 

Félix  Plater  eur  les  mêmes  opinions.  II  regardoit  comme 
point  de  doétrine  démontré,  la  croyance  aux  démoniaque^';;, 
aux  fafcii'.acious ,  aux  maladies  qui  en  réfukenu 
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cliailafans  produifoienfc  des  efï’els  extraordinaires. 

Gaffendi  a  parlé  auffi  d’un  topique  femblable  , 
dont  les  propriétés  niervellleufes  dépendoient  d’une 
])réparalioii  de  fTrainonium.  Le  clnrurgieu  Pigray, 
ayant  été  confulté  dans  une  circonilance  parti¬ 
culière  fur  quatre  prétendus  démoniaques ,  pro¬ 
nonça  d’une  manière  affirmative  qu’il  ne  falloit 
las  les  condamner  aux  flammes,  niais  bien  à 
’ellébore. 

Dans  une  autre  occurrence  ,  Duret ,  Marefeot 
&.  Eiolan,  ayant  été  chargés  de  faire  un  rapport  fur 
la  poffclïion  de  Blarthe  Brofficr,  le  terminèrent 
ainfi  :  Nihil  à  dœnione  y  niuîta  ficta y  à  morbo 
pauca. 

Le  même  courage  d’efprit,  le  même  defir  de 
rapporter  à  des  caufes  plijfiques,  les  cliofes  pré¬ 
tendues  merveilleufes  ou  extraordinaires  que  l’on 
attribuoit  à  la  pofleflion  ,  fe  retrouve  dans  un  livre 
curieux  fur  les  diables  de  Loudun  ,  ainfi  que  dans 
un  autre  écrit  plus  moderne  publié  par  Hecquet, 
fous  le  litre  de  Naturalifme  des  convuljlons. 

Dans  tout  le  cours  de  la  période  à  laquelle  ces 
divers  écrits  appartiennent  ,  la  médecine  morale 
en  général  ,  &:  la  médecine  mentale  en  particu¬ 
lier,  ne  furent  que  très-foiblernent  cultivées  ,  foit 
dans  leur  enfernble,  foit  même  dans  quelques-unes 
de  leurs  parties  ,  telles  que  l’étude  des  différentes 
efpèces  de  folie ,  l’obfervation  du  délire  dans  les 
affeêlions  aiguës ,  l’iiifloire  des  principaux  chan- 
gemens  de  l’ame  &  des  facultés  intelleêluelles ,  cor- 
refpondant  à  certains  genres  de  complexions  orga¬ 
niques  &  de  maladies. 

Les'difputes  ftériles  qui  a’élèvèrent  alors  entre 
les  médecins  galénifles  &  les  médecins  chimifles  , 
ne  furent  pas  moins  contraires  au  progrès  de  la 
médecine  morale  ,  qu’au  perfedlionnement  des 
autres  parties  de  la  médecine  pratique.  Tout  ce 
que  l’on  écrivit  dans  ces  circonftances  fur  l’alié¬ 
nation  mentale  &  fur  le  délire  ,  fe  reffent  de 
ces  difpofitions ,  fans  en  excepter  l’ouvrage  de 
Le  Camus  fur  la  médecine  de  l’efprit ,  &  fe  réduit 
à  des  lieux  communs  ,  à  des  généralités  infigni- 
fiantes  fur  l’intempérie  du  cerveau  ,  la  difpo- 
lition  maligne  des  efprits ,  l’atrabile  ,  l’humeur 
peccante  ou  mélancolique  ,  comme  on  peut  le 
voir  en  parcourant  les  ouvrages  de  Senuert,  de 
Rivière,  de  Heurnins  ,  &c. 

L’impulfion  fucceflivement  donnée  aux  efprits 
par  Bacon  ,  Defeartes  &  Locke  ,  n’eut  point  ou 
prefqiie  point  d’influence  avantla  deuxième  moitié 
du  dix-huitième  fiècle,  fur  la  médecine  mentale  5 
cependant ,  parmi  les  chefs  de  fecle  qui  parurent 
dans  le  cours  de  cette  période  ,  quelques-uns,  par 
la  nature  même  de  leurs  idées  &  le  caraêlère  de 
leur  théorie  ,  fe  rapprochèrent  davantage  des 
objets  élevés  Si.  des  quefiions  importantes  qui 
appartiennent  à  cette  médecine. 

Les  idées  qui  font  la  bafe  du  fyflème  de  Van- 
Ileimont ,  le  conduifirent  en  particiilier  à  mieux 
obferver  qu’on  ne  l’avoit  encore  fait,  les  rapports 
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du  phyfique  &  du  moral  dans  l’homme, mais  prin¬ 
cipalement  l’influence  de  la  région  précordiale  ou 
épigaftrique ,  fur  tous  lés  genres  de  fentimeiis  & 
d’affedlions.  On  lui  doit  en  outre  d’excellentes 
remarques  fur  la  marche  de  la  manie  qui,  d’après 
les  obfervations  ,  ne  paroît  pas  toujours  fe  déve¬ 
lopper  d’une  manière  fubite,  mais  par  une  efpèce 
de  vi  fion  ou  une  férié  de  perceptions  erronées,  qui 
ne  font  pas  reconnues  pour  telles  par  les  malades  , 
&  qui  obtiennent  leur  conviêlion  lorfque,  deve¬ 
nues  plus  fortes,  elles  troublent  l’entendement. 

Stahl  &  fon  école  fe  placèrent,  comme  Vaii- 
Helmont ,  dans  un  point  de  vue  qui  devoit  engager 
à  obfe  rver  avec  foin  l’influence  du  moral  fur  le 
phyfique  ,  8j.  du  phyfique  fur  le  moral  ,  non-feu¬ 
lement  dans  les  maladies  ,  mais  encore  dans  ces 
variations  continuelles  de  la  fan  té  ,  que  le  médecin 
philüfophe  découvre  à  travers  les  inégalités  d’hu¬ 
meurs  ,  les  changeinens  de  caraèlère ,  qui ,  en  les 
expliquant  de  cette  manière,  ne  peuvent  infpirer 
que  de  la  commifération  &  de  l’indulgence  (i). 

Frédéric  Hoffmann  ,  d’abord  élève  &  enfuite 
rival  de  Stahl  ,  ne  fut  pas  entièrement  étranger, 
dans  fes  nombreux  travaux,  à  plufieurs  quefiions 
qui  rentrent,  foit  dans  la  médecine  morale  ,  foit 
dans  la  pfychologie  médicale.  On  cite  &,  l’on 
eltime  fes  difi'er  ta  lions  fur  l’influence  de  l’ame , 
dans  la  fanté  &  les  maladies  ;  les  rapports  de 
la  complexion  phyfique  avec  les  mœurs  natio¬ 
nales  (2). 


(i)  Stahl  n’a  pas  laitfé  voir  ,  dans  la  pluparç  de  fes  écrits, 
qu’il  ait  donné  une  attention  fufïifante  à  cette  liaifon  de 
l'état  moral  6c  de  l’état  phytique  dans  l’homme,  6c  à  fon 
importance  ,  foit  dans  l’exercice  de  la  médecine  ,  foie 
dans  la  connoitTance  pratique  du  cœur  humain.  On  voit 
du  moins,  dedans  un  de  fes  meilleurs  écrits,  dans  une 
première  édition  du  Collegium  cafuale,  qu’il  attribuoit  la 
plupart  des  maladies  graves  à  des  caufes  furnaturelles  ,  à 
l’influence  du  démon.  Toutefois  le  recueil  des  dilfertations 
publiées  par  Alberti  ,  l’un  de  fes  principaux  élèves  ,  en 
renferme  plufieurs  qui  fe  rapportent  à  la  médecine  mo¬ 
rale  ,  mais  principalement  les  fuivantes  : 

1*^.  De  Phantafide  ufu  &  abuju  in  medicinâ, 

3°.  De  Therapeiâ  imaginariâ. 

3°.  De  Spe€iris ,  6cc.  &c. 

{0.)  De  Animo  fanitatismorborum  fabro ,  vol.  V,  pag.  206  5 
de  Temperamento  fundamento  morum  &  morborum  in  gentibus  i 
de  Diaboli  poteniiâ  in  corpore ,  &c.  ;  de  prolonganàâ  littera- 
îonim  vitâ  per  régulas  dixtheticas  ;  Jifedicus  politicus  ,  &c. 
Dans  la  première  de  ces  dilfertations ,  Hoffmann  rappelle 
les  fenrimens  des  principaux  philofophes  de  l’antiquité  qui 
ont  obfervé  le  double  rapport  du  moral  ôc  du  phyfique  dans 
l’homme.  En  remontant  aux  premières  idées  6c  aux  pre¬ 
mières  pratiques  de  l’art,  il  prend  pour  des  procédés  de  mé¬ 
decine  morale  ,  ce  que  l’on  cft  bien  convenu  de  regarder 
comme  les  pratiques  fuperftitieufes  de  l’tjrt  ,  dans  fon  en¬ 
fance.  C'eff  ce  qu’il  faut  entendre  de  ces  vers  d’Horace  cités 
par  Hoffmann  ; 

Sunc  verba  &  voces  quibus  hune  lenire  dolorein 
Pojfis ,  6*  magnam  morbi  deponere  partem. 

TYotre  remarque  s’applique  auflî  à  ce  que  Pindare  rap¬ 
porte  d’Efçulape,  que  parmi  les  malades,  les  uns  étoient 
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On  doit  aufîl  a  Hoffinanii  des  rcclierclies  Tl]!’  la 
nature,  îa  force  de  fimagiiialion  (ï)  &  les  mala¬ 
dies  de  l’ame ,  que  peuvent  occalionner  certains 
cliangemens  morbides  du  fang  (2). 


guéris  par  des  vers  ôc  des  paroles,  les  autres  par  des  breu¬ 
vages  tîmples  ou  coiupolés ,  6c  d’autres  par  des  topiques.  Il 
paroît  inrportant  à  Hoffmann  de  rechercher  comment  s’exer¬ 
cent  les  influences  de  l’état  des  organes  fur  l’amc,  6c  com¬ 
ment,  à  leur  tour,  le  trouble,  les  agitations,  les  mou- 
vcmens  impétueux  dérangent  les  fondions  vitales  6c  tiennent 
une  grande  place  parmi  les  caiifes  des  maladies.  Il  differte 
enfuite,  fuivant  la  philofophie  du  temps,  fur  les  palTions 
en  général,  rapportées  à  la  haine  6c  à  l’amour-,  le  calme 
de  l’ame  ,  l’accord  entre  les  facultés  phyflques  6c  les  facultés 
morales  lui  paroilfent  les  conditions  les  plus  difficiles  6c 
les  plus  defîrables  de  la  ffinté.  Il  rappelle  à  ce  fujet  les 
dits  mémorables  des  anciens  philofophes  qui  ont  fait  fentir 
que,  parmi  les  hommes  confacrés  à  la  fageffe  ôc  aux  habi¬ 
tudes  fttidieufes ,  on  trouve  un  grand  nombre  d’exemples 
de  longévité,  principalement  ceux  de  Gorgias ,  Protagoras, 
Ifocrate  ,  Sénèque  le  rhéteur.  Une  joie  modérée  ,  l’ha¬ 
bitude  des  fentimens  agréables  font  également  utiles.  Hoff¬ 
mann  ajoute  que  la  foice  6c  la  tranquillité  de  l’ame  peu¬ 
vent  préferver  des  maladies  ,  &c  même  des  maladies  conta- 
gieufes.  Il  regarde  en  conféquence  comme  un  très  -  bon 
moyen ,  le  déve.loppement  de  ces  quali'‘és  morales  au  milieu 
des  progrès  6c  des  ravages  des  épidémies.  La  confiance , 
la  foi  vive  6c  foiitenue,  ne  font  pas  moins  bienfaifantes.  Sui¬ 
vant  cette  penfée  de  Bardiis  ,  citée  par  notre  auteur,  cor 
liCtum  bcnefacit  medicina  ,  tune  enim  medicamentum  proficit 
&  juvat ,  dùm  alacn  animo  efî  qui  illud  excipit.  Hoffmann 
ajoute  qu’il  a  vu  quelquefois  des  folennités  religieufes, 
confacrées  aux  motirans  ,  ranimer  les  organes  par  leur 
douce  impreffion,  6c  contribuer  alors  à  une  guérifon  inat¬ 
tendue.  La  terreur,  les  mouvemens  brufques  de  plufîeurs 
paflions,  même  ceux  de  la  joie,  produifent  au  contraire 
des  effets  nuifîbles  qui  n’ont  point  échappé  à  notre  auteur.  Il 
cite  les  exemples  de  la  femme  Polycrate,  qui  mourut  de 
joie,  au  rapport  d’Ariflote,  d’un  poëte  Philippides ,  de 
Chilon  de  Lacédémone,  6c  de  plufieurs  autres  perfonnages 
de  l’antiquité,  cités  par  Aulugelle,  comme  les  viéfimes 
d’une  joie  foudaine  6c  immodérée.  Il  rappelle  auffi  ces  vers 
d’Horace  : 

Æquam  memento  rebus  in  arduis 
Servare  mentem  ^  non  fecus  in  bonis 
Ab  infolenti  tsmperatam 
Lxtitiâ  moritura  Deli. 

Les  effets  de  la  trifteffe  &:  de  l’envie  ont  une  influence 
encore  bien  plus  nuifible. 

Livor ,  tabificum  mali  venenum  , 

Jnta£lis  vorat  offibus  medullas 
Et  totum  bibit  artubus  cruorem 
Quod  quifquis  fuerit ,  invidetque  forti 
JJt  débet  t  Jibi  pana  femper  ipfe  efl. 
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î  Baglivi ,  cliû  écrivit  férieufement  fur  la  taren¬ 
tule  ,  dont  le  prelbge  ne  fut  diffipé  que  plus  d  un 
ficelé  après  lui  ,  par  l’expérience  de  Serrao  , 
porta  dans  quelques  qiieftions  de  médecine  ,  la 
jufieife  de  fes  vues  &  toute  la  lumière  de  Ion  el- 
prit  d’obfervation. 

Boerliaave  fut  beaucoup  moins  étranger  a  ces 
mêmes  queftions,  furtoutdans  fon  excellent  traite 
des  nerfs.  On  cite  fouvent,  3c  la  plupart  des  mé¬ 
decins  faveiit  par  cœur ,  fa  deicription  de  la 
manie  ,  qui  paroît  écliappée  à  la  plume  de 
Tacite. 

Ejî  plarimum  immeiifurn  rohiir  miifculonnn  , 
peivigiliiim  incredibile ,  tolerantia  inediæ  u*  ciE 
goj'is ,  imaginationes  liorrendœ. 

Les  auteurs  de  la  même  époque  ,  qui  s  occupè¬ 
rent  de  l’enfemble  de  la  médecine  ,  ou  de  1  appli¬ 
cation  de  l’analomie  à  l’étude  des  maladies  &.  des 
recherches  fur  différens  points  de  medecine^ lé¬ 
gale  ,  touchèrent  fouvent  divers  points  8c  meme 
des  parties  de  la  médecine  morale.  Ainfi ,  lorlque 
l’on  s’occupe  de  cette  dernière  ,  il  feroitimpoffible 
de  ne  pas  confnlter  Plater,  Van-S\vieteii ,  mais 
fur  tout  Haller  8c  Sauvages. 

Haller  a  joint  aux  réfultats  de  fon  immenfe 
érudition  plufieurs  aperçus  très-importans  dans 
le  cinquième  volume  de  fa  grande  pliyfiologie. 

Sauvages  a  confacré  fa  huitième  clafie  aux 
véfanies  8c  aux  maladies  mentales  ,  qu’il  divife  en 
quatre  ordres  ,  dans  lefquels  il  range  ,  par  iino 
méprife  qui  lui  efl  familière  ,  plufieurs  phéno¬ 
mènes  confécutifs  8c  purement  fympathiques. 

Son  premier  ordre  efi  défigne  Ions  le  nom  à.  hal¬ 
lucinations  ou  léjions  de  F  entendement  y  qui  dé¬ 
pendent  de  l’altération  des  lens  :  léfions  à  1  occa- 
fion  defqnelle'S-  il  remarque  que  les  erreurs  de  la 
vue^  de  l’ouïe,  font  les  plus  fréquentes,  en  avouant 
que  l’on  rencontre  auffi  quelques  exemples  cies 
erreurs  des  autres  fens  (i). 

Le  fécond  ordre  efl  défigné  fous  le  titre  de  mo- 

mjîtés  (2). 

Le  troifième  ordre  a  pour  objet  la  connoilfauce 
des  délires  (3). 

Et  le  quatrième  les  véfanies  anomales  (4). 

Sauvages,  qui  n’oublia  point  de  porter  quelques 
lueurs  de  l’efprit  philo fophique  dans  l’examen 
des  maladies  mentales,  eut  l’idée  qui,  quoique 
très-vraie  ,  n’eft  pas  encore  allez  répandue  ,  que 
certaines  pallions  violentes  ou  vives  ,  quelques 
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Hoffmann  traite  enfuite  des  effets  de  la  colère  ,  de  fes 
fymptômes  ,  de  fon  danger  pour  les  bleffés,  de  la  terreur 
qui  change  fouvent  le  caraélère  des  maladies,  de  la  force  6c 
des  cflecs  de  l’imagination  ,  en  fe  bornant  à  des  vues  géné¬ 
rales  6c  à  des  réfultats  d’érudition,  fans  y  mêler  aucune 
obfervation  particulière  ni  aucun  fait  tiré  de  fa  pratique. 

Hoffmann  (Frédéric),  de  Imaginationis  naturâ  & 
viribus.  Jena  ,  1687. 

(2)  Hoffmann  (  Frédéric  ) ,  de  AAentîs  morbis  ex  mot' 
bofâ  fanguinis  muîatione.  Halæ,  1700. 

Médecine.  Tome  IX. 


(1)  Cet  ordre  comprend  le  vertige,  la  fuffufion  (vue 
trouble  ) ,  la  dylopie,  1  hypocondrie,  le  fomnambulifme. 

(2)  Le  goût  dépravé,  lepica,  la  boulimie,  la  polydipfle , 
la  foif  6c  la  faim  erronées  ou  morbides  ,  l’antipathie  , 
la  noftalgie  ,  le  fatyriabs ,  la  nymphomanie  ,  le  tarentu- 
lifme  ,  l’hydropbobie. 

(3)  Le  paraphrofyne ,  la  démence ,  la  mélancolie  ,  u 
démonomanie. 

(4)  L’amnéue  ,  6cc.  6cç. 
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TOOuveniCîis  orageux  ou  bizarres  do  refprlt,  aux¬ 
quels  on  attribue  la  folie  ,  en  lont  bien  moins  la 
eau  le  que  le  premier  degré.  Il  étoit  également  per- 
fuadé  quela  raifon  n’abandonnoll  pasentièrement, 
dans  certaines  lélions  mentales,  les  perfonnes  chez 
lelquelles  elle  étoit  Irès-cultivée.  Il  dit  avoir  vu 
une  femme  bydropliobique,  qui,  à  l’aide  de  la 
raifon  de  fes  fenlimcns  religieux  ,  le  maitriloit 
au  milieu  de  fes  accès ,  au  point  de  boire  &  de 
s’empêcher  de  mordre  ou  de  s’agiter  avec  vio¬ 
lence.  Il  cite  le  médecin  Default ,  qui  allure  que, 
dans  la  rage,  les  gens  du  peuple  lont  quelque- 
f  is  à  craindre,  &.  jamais  les  hommes  d’un  elprit 
cultivé.  L’erreur  occalionnée  par  une  altération 
des  l’eus,  qui  fait  voir  des  mouches,  des  figures 
menaçantes  ,  trompe  un  payfan  &.  non  un  yihilo- 
lophe  ,  qui  fait  bien  que  c’ePt  fon  œil  malade  qui 
voit  ainli  ,  &  non  fon  efprit. 

L’idée  d’appliquer  les  recherches  anatoinicpies 
à  l’étude  des  maladies  mentales  &  de  la  pfycliolo- 
gie  médicale,  devoit  naturellement  le  prélenfer 
aux  médecins  qui  donnèrent  cpielqu’attenlioii  à 
l’importance  des  foncllons  du  cerveau  &  aux  rap¬ 
ports  du  développement  &.  des  altérations  de  ces 
organes  avec  les  dillérens  états  de  l’entendement. 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’un  afi’ez  grand  nom¬ 
bre  de  recherches  aient  été  faites  dans  cette  in¬ 
tention.  On  pourroit  les  faire  remonter  julqu’à 
Leniveniiis  ,  dont  les  oblérvations  curieubes  lur  les 
caufes  cachées  des  maladies,  renferment  quelques 
particularités  concernant  les  altérations  &  modi- 
iications  de  la  mémoire. 


Tulpius,  dans  fes  Ohfeivations ^  cite  des  faits 
contraires  aux  réfuliats ,  déduits  plus  tard  ,  d’ob- 
lérvaîions  analogues  fur  l’état  du  cerveau  dans  les 
maniaques  (i),  par  Morgagni. 

Bonnet  précéda  ce  dernier  ,  &  fon  vafle  recueil 
renferme  un  allez  grand  nombre  de  faits  concer¬ 
nant  le  liège  ou  les  traces  de  la  folie  (2). 

Morgagni,  qui  porta  fes  recherches  furies  mêmes 
quellions  ,  donne  à  penfer  par  toutes  fes  obferva- 
tions,  &  par  celles  de  Valfalva,  que  le  cerveau  ,  & 
principalement  le  corps  calleux  {^mezolohe')  doit 
être  plus  dur,  plus  confillant  dans  les  cas  de  vélanies 
que  dans  les  autres  circonllances  pathologiques  (5). 

On  pourroit  d’ailleurs  lui  reprocher  de  s’être 
arrêté  à  une  induèlion  trop  générale  fur  ce  rap¬ 
port  de  la  dureté  &.  de  la  confiflance  du  cerveau 
avec  les  véfanies ,  rapport  qui  s’efl  fouvent  borné 


(1)  Morgagni  &  plufîeurs  autres  anatomitlcs  ont  penfé 
que  le  cerveau  ,  dans  les  maniaques,  a  plus  de  contilîance 
que  dans  l'état  naturel.  Tulpius  ôc  Kerkringius  ont  vu  au 
contraire,  dans  quelques  cas,  qu’il  étoit  plus  mou  dans 
quekyues-unes  de  fes  régions. 

(2)  Confulter  le  Sepulchretum  anatomicum  ,  lib.  I,  fe£t.  V, 
obf,  5  ,  8  ,  10 ,  35. 

(3)  rqyey  LpitreYIIÎ,  art.  i  ,  2  ,  4  ,  G  ,  8  ,  9  ,  1 1 , 
12,  i3,  i5,  16,  17  &  18. 


I  à  une  lîmple  coïncidence  de  phénomènes ,  &  qui 
parut  d’ailleurs  confirmé  dans  la  fuite  par  des 
obfervations  de  Lieulaud  ,  Sauvages  ,  Barrère  , 
&  furlout  Meckel ,  dont  les  recherches  le  trou¬ 
vent  conlignées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
de*Berlin. 

M.  Pinel  remarque  très-bien  ,  au  fujet  de 
ces  invelligations  anatomiques  en  général,  &  ait 
lujet  de  celles  de  Morgagni  en  particidier  ,  que 
les  lélions  organiques  du  cerveau,  reconnues  à 
l’ouverture  du  corps  de  plulîeurs  perfonnes  alié¬ 
nées,  ne  pourroient  être  regardées  comme  la  caufe 
nécelî’aire  ou  évidente  de  la  folie  ,  que  dans  le 
cas  011  elles  ferment  conltantes  ,  invariables  :  ca- 
raèlère  qui  leur  manque,  pulfc{ue  non-feulement 
elles  ne  fe  rencontrent  pas  dans  le  cerveau  de 
pilulieurs  aliénés  ,  mais  qu’elles'fe  trouvent  chez 
des  perfonnes  qui  fuccombent  à  dilïérentes  mala¬ 
dies  lOLit-à-fait  étrangères  aux  altérations  men¬ 
tales. 


Les  écrits  de  médecine  légale  ,  les  plus  anciens 
qui  fe  rattachent  à  la  médecine  mentale  ,  nous 
lont  olïerts  dans  les  premiers  rapports  authentiques 
dont  les  prétendus  crimes  de  magie  &  de  l'or- 
cellerie  furent  l’objet  dans  le  feizième  Si  le  dix- 
feptième  fiècle. 

Wierus  ,  Duret ,  Paré  ,  Pigray ,  dont  nous  avons 
déjà  cité  les  noms  honorables,  lirent,  dans  plu- 
Geurs  de  ces  rapports  ,  d’utiles  applications  de  la 
médecine  à  des  quellions  compliquées  de  jurif- 
prudence,  &.  dans  le  deli’ein  de  combattre  l’igno¬ 
rance  8i  la  fuperflition  de  leur  liècle. 


D’après  les  idées  que  Wierus  eut  le  courage 
d’énoncer,  au  grand  fcand^de  de  fes  contempo¬ 
rains  ,  les  prétendus  démoniaques  &  les  foi- 
difant  forciers  n’étoieiit  que  des  malades  d’ef- 
prit  qu’il  faut  traiter  avec  bienveillance  ,  &  qui 
font  bien  plus  dignes  de  pitié  que  de  châti¬ 
ment. 


Un  certain  Scribonius  écrivit  avec  toute  la 
chaleur  d’un  zèle  fanatique  contre  Wierus  (i)  , 
&  des  hommes,  d’ailleurs  favans  pour  le  temps, 
tels  que  Cardan,  Félix  Plater,  admettoieiit  les 
opinions  de  Scribonius  ,  la  réalité  des  appari¬ 
tions  ,  des  cures  merveilleufes  ,  du  pouvoir  des 
reliques  &  de  l’efficacité  des  bûchers  pour  corri¬ 
ger  les  hérétiques. 

Tous  ceux  qui  ne  font  pas  entièrement  étran¬ 
gers  à  riiiüoire  de  la  marche  &.  des  maladies 
de  l’entendenient  humain  ,  connoifl’ent  au  moins 
dans  leurs  réfultats  cette  difpofition  des  efprits  , 
ainli  que  le  titre  de  plulieurs  écrits  qui  la  rappel¬ 
lent,  mais  principalement  V ^JJhmmoir  des  for- 
ciers  de  Deino  (2)  &  V Incrédulité  &  mécréance 
du  Jbrlilége  pleinement  convaincue  ^  par  Pierre 


(  T  )  Dt  Saccharum  naturâ  &  poîejîatc, 
(2)  De  Malleo  maleficorum. 
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c!e  l’Ancre  ,  le  dëinonograplie  le  })las  farneux  &i 
le  plus  zëlë  du  dix-^l’eplième  llècle  (i). 

An  relie  J  dans  le  meme  iemps  ,  &  un  peu  plus 
tard,  l’igraj  (2),  Riolan,  Diicliefne,  Naudé,  &c. 
dufendirent  &.  prëfenlèreut  comme  de  pauvres 
îiifenfés  ,  les  malheureux  que  l’on  accufoit  de 
maléfices  &  de  foiiiiéges. 

Difiérentes  queftions  de  médecine  mentale,  & 
qui  rentrent  plus  direcleinent  dans  la  médecine 
légale,  commencèrent  à  être  férieuremciit  exa¬ 
minées  dans  la  période  que  nous  parcourons. 

Cette  efpèce  de  décifion  &.  d’adage  des  anciens 
jurifconful  tes  :  Jeineljiiriofiis  J  feinper  procfluiiitiiT' 
yunofiis beaucoup  rellreint  par  Zacchias  dans 
bes  quellions  medico-légales.  Cel  écrivain,  juf- 
•tement  cftitué  ,  a  traité  ,  comme  on  fait ,  des 
•  maladies  mentales  ,  fous  le  jioint  de  vue  de  leur 
liaifon  avec  la  juriljirudence  civile  &  la  jurif- 
prudence  criminelle.  Il  divife  ces  maladies  en 
deux  claffes  ,  lavoir  :  les  véfanies  primitives  Si  les 
véfames  conlécutives  ou  fecondaires.  11  regardoit 
•comme  nul  tout  acle  civil  coutrafté  à  la  fuite 
d  une  attaque  d’apoplexie.  Il  ell  malheurjeurement 
trop  vrai  qu’il  n’eut  point  allez  de  force  d’ame 
pour  ne  pas  admettre  en  grande  partie  les  fuperf- 
titions  de  Ion  fiècle  ,  &  qu’il  reconnut  comme 
reelie  l’influence  du  démon  dans  les  convullîons, 
les  extales  ,  ajoutant  toutefois  qu’une  bile  noire 
pouvoit  contribuer  à  ces  maladies  ,  Si.  que  le  diable 
\  étoit  d’un  caraélère  tant  foit  peu  mélancolique. 

Alberti  ,  qui  partageoit  celte  opinion  (0)  , 
porta,  comme  Zacchias,  Ibn  attention  fur  plufieurs 
points  de  médecine  mentale  qui  apparlieiiiient  à 
la  médecine  légale  (4). 

D  autres  auteurs,  de  la  même  période,  s’occu¬ 
pèrent  fpécialement  de  l’interdiclion,  foit  dans 
des  traités  généraux,  foit  dans  des  recherches 
particulières. 

Dans  toute  la  période  qui  nous  occupe  ,  & 
meme  dans  fa  dernière  partie  ,  on  chercheroit 
en  vain  quelques  écrits  qui  méritent  d’être  cités 


(1)  Les  écrits  cic  ces  auteurs  &  des  démonographes  en 
général  doivent  être  confultés  par  les  médecins  ôc  les  philo- 
fophes,  comme  des  monumens  autîî  curieux  qu’authentiques 
de  la  fiiperllition  ôc  de  l’ignorance  de  cette  époque. 

Les  plus  fameux  font  du  refte  ceux  que  nous  avons  déjà 
cités,  Ôc  de  plus  ceux  de  Bordier,  Thomas  Erafte,  Cardan. 

Celui  qui  n’a  pas  lu  les  ouvrages  de  ces  illuftres  fous , 
n’a  réellement  pas  l’idée  du  degré  où  peuvent  aller  les  égare- 
mens  de  l’cfprit  humain.  Il  y  trouvera  afTcz  fouvent  d’ailleurs 
quelques  traits  qui  appartiennent  à  l’anthropologie  ôc  à 
la  médecine  mentale,  cntr’autres  divers  exemples  de  dé¬ 
mence  ou  de  démonomanie  bien  confirmée ,  d’hyftérifme  , 
d’hypocondrie,  ce  qui  concerne  en  particulier  Marthe  Brof- 
fîcr  ôc  Angel  de  Soligny,  dont  la  fîtuation  qui  fut  regardée 
comme  une  fafcinarion,  n’étoit  qu’un -accès  de  nymphomanie. 

(2)  Voir  fa  Chirurgie,  lib.  VIII  ,  ÔC  fes  ConcLuJions 
relatives  à  des  polTédés  qu’il  jugea  dignes  de  l’ellébore. 

(3)  Voir  fa  difTertacion  de  Poientiâ  diaholi  in  corpus 
humanum, 

(4)  De  Medici  offîcio  circa  animamt, 
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füi-  l’enfemhle  &  une  partie  fort  élenJue  (Te  la  mé¬ 
decine  morale  ou  même  de  la  doOriue  des  mala¬ 
dies  mentales.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
ce  qu’il  falloit  penfer  de  l’un  de  ces  ouvrages  , 
malgré  fon  titre  pompeux  de  Médecine  de  l’ef- 
prit  (i).  l^e  jugement  que  nous  en  avons  porté 
s’applicpie  à  la  plupart  de  ceux  qui  l’ont  précéda 
&  de  ceux  qui  l’ont  fuivi  (2).  Les  differtalions ,  les 
traités  particuliers  ont  beaucoup  plus  de  droit  à 
notre  attention  ,  &  renferment  pour  la  plupart  des 
faits  curieux  Sc  des  réfultals  importans  d’obler- 
vation  ^  du  relie,  parmi  leu^’s  auteurs,  le^  uns 
ont  donné  une  certaine  étendue  à  leurs  recher¬ 
ches,  d’autres  les  ont  relTerrées,  avec  le  deiïein 
qui  dirige  les  faifeurs  de  monographies. 

Parmi  les  premiers  ,  nous  placerons  Flemyng  , 
auteur  d’un  poème  eflirné  fur  les  maladies  des 
nerfs  (!5j.  Gaubius,  dont  nous  devons  citer  la 
dilï’ertaiion,  jiiflernent  ellimée,  fur  le  régime  men¬ 
tal  (4)  ,  lin  alfez  grand  nombre  de  médecins  qui 
ont  traité  de  la  mélancolie  (5)  Sc  de  l’hypocon¬ 
drie ,  fans  caraèlérifer  avec  allez  de  foin  ces  deux 
maladies;  d’autres  écrivains,  non  moins  recom¬ 
mandables,  auxquels  on  doit  des  recherches  con¬ 
cernant  l’influence  des  affeèlions  morales  fur  les 
lécrétions  (6)  ,  le  changement  du  caraètère  & 
des  fcntimens  dans  les  maladies  (7)  ,  les  eflets 
de  la  contention  d’efprit  &  les  maladies  des  gens 
de  lettres  (8). 

Nous  trouvons  dans  la  deuxième  clafle,  plufieurs 
auteurs  qui  fe  font  occupés  des  elleîs  de  l’imagi¬ 
nation  fur  les  afl'eclions  corporelles  (9)  ,  de  l’efl'efc 
des  afl’eclions  de  l’ame  ,  fur  l’état  des  lécrétions 
(10),  de  relï’etdela  mufique  (1  i),  du  délire  (t2), 
du  narcotifme  &  des  aberrations  mentales  qui  s’y 


(ï)  yoye-:^  l’article  Médecine  mentale. 

(2)  Principalement  le  Recueil  d’Arnold ,  le  Traité  ds 
Dufour  sur  les  maladies  de  V entendement  humain,  &c. 

(3)  De  Neuropathiâ  ,  Jlve  de  morbis  kypochondriacis  & 
hyjtericis  ,  hb.  XI JI  ,  poema  medicum  ,  autore  Flemyng, 

(4)  Gaubius,  de  Regimine  mentis  epuod  medicorum  efihakF 
tus,  dilfertation  que  l’on  peut  regarder  comme  un  traité,  ôc 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  faits  ôc  d’obfervations , 
dont  le  recueil  a  fouvent  été  mis  à  contribution  par  quelques 
auteurs  qui  fe  font  occupés  du  même  fujet. 

(5)  yoycT^  les  articles  IMélancolie  ,  Htpocovdrte. 

(G)  Influence  des  afFeciions  morales  fur  les  fécrétions. 

Voye-^zxx..  Médecine  mentale,  ôcc. 

(j)  Changement  de  caraélêre  dans  les  maladies. 

(8)  Alaladies  des  gens  de  lettres. 

(f))  Bauze,  de  Phantaftâ  Dfâ  gravium  morhorum  caufi, 
Leipf.  1788. 

Fienus  ,  de  Viribus  imaginaùonis  ,  é'c.  ,  i635. 

Levin  ,  de  Vi  imaginationis  in  vitam  6*  fanitatem ,  1740. 

Licecus  (  Fort.  )  ,  de  Vi  imaginaùonis  ,  in  motu  fanguinis. 

Sigwarc  ,  de  Vi  imaginationis ,  in  renovandis  &  promo^ 
vendis  morbis,  17G9. 

(lû)  Detharding  ,  Difputatio  de  humorum  mutationibus  ab 
animi  affeéiibus  ,  17^9,  in-4“. 

(11)  Eftet  de  la  mufiqnc.  Voyt\  la  Dijjertation  ciajjiquc 
de  Roger. 

(12)  CoüfulterGarridel,  Hijîoire  des  plantes  de  Provence, 
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rapportent ,  les  rêves  &  les  fonges  propliêliqiics 
clans  certaines  maladies  (i). 

Les  dilïêrentes  colleêlions  academiques  &  les 
recueils  de  differtations  inaugurales  renferment 
plus  particulièrement  un  affez  grand  nombre  de 
ces  reclierclies  &.  de  ces  obfervations  qui  fe  ratta- 
client  à  ditférens  points  de  médecine  morale. 

Aiiiiî  ,  dans  les  Mémoij'es  de  V Académie  des 
Sciences  y  pour  1742,  on  trouve  un  exemple  fort 
remarcpiable  de  délire  clironicpie  ,  décrit  fous  le 
nom  de  JoinnamhiiUJhie .  Le  fujet  de  cette  obfer- 
vation  éloit  une  jeune  femme  cpii  avoit  éprouvé 
line  grande  frayeur;  dans  cliacun  de  fes  accès  elle 
perdoit  tout-à-coup  toute  fenfibilité  extérieure,  &. 
conîinuoit  cependant  d’exprimer,  par  fa  parole  & 
par  fes  mouveraeiis ,  les  diirércntes  alïeêlions  de 
fon  ame.  Lorfqn’elle  ceffoit  de  parler  ou  d’agir  ,  on 
pouvoit  s’allurer  cpie  ce  délire  étoit  compliqué  de 
catalepfie.  On  parvint  à  la  guérir  en  la  faifant 
changer  de  pays  ,  &  en  déplaçant,  par  des  diflrac- 
iions  fonlenues,  toutes  fes  relations  8c  fes  ha¬ 
bitudes  (2). 

On  trouve  dans  les  mêmes  JMémoiivs y  pour 
l’année  1707,1111  exemple  curieux  du  bon  effet 
de  la  muticpae  dans  une  lièvre  maligne ,  cpie  nous 
avons  déjà  cité  (3)  ;  pluheurs  faits  curieux  con¬ 
cernant  diverfes  altérations  de  la  mémoire  (4), 
la  fufpenlion  des  fonèlions  intelleêluelles  à  la  fuite 
de  l’apoplexie  (5). 

La  defcripiion  de  la  maladie  touchante  &  fingu- 
lière  de  Berlin,  dans  fon  Éloge  liijîorique  par 
Condorcet  ,  doit  aufïi  être  rappelée  dans  cette 
rapide  cfquiile  de  l’état  où  fe  trouva  la  médecine 
morale  8c  mentale  jufque  dans  la  fécondé  moitié 
du  dix-huitième  fîècle. 

«  Nous  voici,  dit  le  panégyrille  philofophe  qui 
5)  n’a  pas  rejeté  ces  détails  dans  la  Biographie  de 
«  fon-  favant  confrère  ,  nous  voici  parvenus  à 
»  l’époque  où  une  maladie  cruelle  vint  inter- 
»  rompre  le  cours  d’une  vie  cjui  fembloit  ne 
«  devoir  être  remplie  que  par  des  travaux  utiles 
w  8c  une  gloire  méritée.  Epuifé  par  des  excès 
»  de  travail  cpii  lui  avoient  ravi  le  fommeil  , 
«  tourmenté  par  des  cpierelles  littéraires ,  troublé 
*  par  des  chagrins  domeftiques ,  M.  Bertin  fut 
»  expofé  à  des  menaces  de  violences  de  la  part 
))  d’un  homme  cjui  ne  lui  devoit  que  de  la  re¬ 


polir  ce  qui  concerne  les  endormeurs  du  Languedoc,  qui 
faifoient  ufage  des  femences  du  datura  firamonium. 

Le  Journal  de  Médecine  ^  novembre  1737  ,  août  17^9. 

Monro  (Alexandre).  Ses  Obfervations  fur  le  délire  des 
ivrognes  que  ton  prive  de  vin  (  Adl.  d'Edimb. ,  tom.  VI, 
arc.  !\t).  ) 

(1)  ÿoye-^  les  articles  Rêves,  Songes  rRornÉTiQuEs. 

(2)  Voir  autîi  les  ùlémoires  du  Père  Bougeant,  tom.  III, 
pag.  256. 

(3)  Voir  le  volume  de  Tannée  1707. 

(  j)  Volume  pour  175/j. 

(5)  Le  volume  pour  . Tannée  J  7063  yïà,  pafsim ,  1708, 
1711  ,  1715. 
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connoifTance.  Son  oreanifation  ,  fur  laquelle 

IV  • /  1  n  1  r  °  1 

1  inquiétude  8c  la  irayeur  avoient  tant  de  pou¬ 
voir  ,  ne  pnit  réfifter  à  de  fi  grandes  fecouffes. 
Ün  accès  de  délire  fut  le  premier  fymptôma 
de  cette  maladie.  M.  Bertin  l’avoit  prefl’enli  , 
8c  avoit  appelé  M.  de  l’Epine,  fon  confrère, 
lâchant  qu’il  avoit  befoin  de  fes  confeils  comme 
médecin  ,  8c  de  fes  confolations  comme  ami. 
Mais  lorfque  M.  de  l’Epine  arriva,  il  n’étoit 
plus  temps.  Il  trouva  M.  Bertin  agité  par  la 
crainte  d’affaffins  dont  il  fe  croyoit  pourfuivi 
8c  entouré  d’armes  de  toute  efpèce.  Plulieurs 
de  fes  amis  ,  enfermés  dans  fa  chambre  ,  n’a- 
voient  point  la  liberté  de  fortir,  8c  il  n’ouvrit 
la  porte  à  M.  de  l’Epine  qu’avec  les  plus  grandes 
précautions.  * 

»  Cet  état  dura  jufqu’au  lendemain  qn’il  parut 
fe  calmer;  mais,  fe  croyant  toujours  pourfuivi, 
il  s’échapipa,  quoique  gardé  à  vue,  8c  le  jeta 
par  une  fenêtre  ;  heureufettient  fon  habit  s’ac¬ 
crocha  à  une  perche';  il  relia  fufpendu  ,  8c 
fa  chute  ne  fut  accompagnée  d’aucune  bleliure. 
Dès  ce  moment  fa  maladie  changea  de  carac¬ 
tère  ;  une  léthargie  de  trois  jours  fuccéda  au 
feul  accès  de  délire  bien  caraêlénfé  qu’d  ait 
épirouvé.  Après  ce  temps  ,  un  réveil  de  quelques 
minutes,  pendant  lequel  il  parut  avoir  toute 
fa  raifon  ,  fut  fuivi  d’une  nouvelle  léthargie, 
qui  dura  quatre  jours.  Ni  les  remèdes  ,  ni 
les  excitatifs  ne  pouvoient  le  tirer  de  cet  état; 
à  peine  pouvoit  -  il  avaler  quelques  gouttes 
d’eau.  Ses  membres  étoient  mous  8c  llexibles. 
Les  mouvemens  des  artères  étoient  infenlibles, 
un  battement  de  cœur  qu’on  avoit  peine  à 
faifir  ,  une  ^refpiration  lente  8c  prefqu’imper- 
ceptible  ,  étoient  les  feuls  fymptômes  de  vie 
qui  lui  reftalfent.  A  fon  réveil  il  paroiflbit 
calme,  caufoit  avec  fes  amis,  mangeoit  avec 
plaifir  le  dîner  qu’on  avoit  foin  de  lui  tenir 
prêt,  caria  régularité  de  fes  accès  perrnettoit 
de  prendre  cette  précaution,  8c  après  environ, 
une  demi-heure  il  retomboit  en  léthargie. 

»  Néanmoins  ,  dans  cet  état  de  mort  appa¬ 
rente  ,  d’infenlibilité  prefque  totale  ,  ni  fes  feus  , 
ni  fon  efprit  ne  parlicipoient  à  fon  affoupifle- 
ment.  Un  jour  ,  en  s’éveillant ,  il  refufa  le 
dîner  qu’on  lui  avoit  préparé ,  8c  demanda  du 
poiffon.  Comme  on  craignoit  que  le  retour  de 
fon  fommeil  ne  le  furprit  ,  on  lui  objeêla  la 
difficulté  d’en  avoir.  Ell-ce  que  je  ne  fais  pas, 
dit-il ,  qu’il  ell  vendredi ,  8c  qu’il  n’efl  qu’onze 
heures  !  8c  il  ne  fe  trompoit  pas.  Ce  phéno¬ 
mène  n’ell  extraordinaire  que  par  la  fuite 
d’idées  qu’il  femble  indiquer.  On  a  vu  fou- 
vent  des  malades  à  l’agonie  conferver,  au  milieu 
des  léthargies  les  plus  profondes,  la  faculté  de 
voir  8c  d’entendre  ;  8c  cette  faculté ,  bien 
conflatée  ,  impofe  à  ceux  qui  entourent  un 
mourautle  devoir  de  veiller  foio neufement  fur- 

ij 

leurs  difeyurs  ,  fur  leurs  gcflcs  même  ,  8c  ds 
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*  fonger  comLien  un  mot  qu’on  croit  qu’il  ne  peut 
«  entendre,  un  mouvement  qu’on  croit  qu’il  ne 
J*  peut  apercevoir  ,  peuvent  quelquefois  accélérer 
»  ou  empoifonner  fes  derniers  milans. 

»  Taudis  que  M.  Berlin  étoit  plongé  dans 
»  cette  léthargie  ,  fon  ame  étoit  en  proie  aux 
»  plus  horribles  agitations.  Né  avec  une  conl- 
«  cience  timorée  ,  il  veilloit  avec  lévérité  &. 

avec  fcrupule  fur  lui-même,  &.  cherchoit, 

X  quels  que  fuffeut  les  objets  qu’il  étoit  obligé 
»  de  décrire  on  les  phénomènes  qu’il  falloit  ex- 
»  pofer  dans  fes  leçons  ,  à  ne  point  donner 
»  atteinte  à  cette  pureté  d’imagination  qu’on  pré- 
»  tend  que  certains  cafuiites  ont  fu  conlerver  dans 
X  des  circonltances  non  moins  difficiles.  Néan-  ; 
»  moins  ,  pendant  fa  léthargie  ,  Ion  imagina- 

tion  fe,  rempliffoit  de  ces  mêmes  images  qu’il 
«  n’avoit  plus  la  force  de  repouffer  ;  il  fe  confu- 
X  moit  en  vains  efforts  pour  les  éloigner  de  lui  , 

»  êi  c’éloit  au  milieu  de  ce  combat  pénible  qu’il 
«  fe  réveilloit  ;  mais  alors  ion  ame  alï’oiblie  fe 
»  reprochoit  fes  longes  comme  des  crimes ,  il 
M  crojoit  qu’ils  devoient  le  rendre  l’objet  de 
M  l’horreur  &  du  mépris  de  tous  ceux  qu’il  ai- 
»  moit  ou  refpeêloit  le  plus.  Il  paffoit  une  partie 
»  de  l’intervalle  de  fon  fonimeil  à  leur  écrire 
J)  pour  leur  demander  pardon  ,  pour  implorer 
»  leur  pitié.  Rien  ,  dans  ces  lettres  ,  ne  montroit 
»  aucun  défordre  dans  les  idées  ,  aucun  alï’oi- 

*  bliffement  dans  la  raifon,  &  l’on  n’y  voit  que 
»  l’excès  du.  malheur^ 

»  Ses  accès  ,  après  avoir  augmenté  jufqu’à 
«  durer  une  fernaine  entière ,  commencèrent  à 
»  diminuer  au  bout  de  quelques  mois.  11  avoit 
»  chaque  jour  pluiieurs  heures  d’intervalle.  A 
X  cette  époque  les  accès  étoient  réglés  ,  au  point 
»  qu’il  pouvoit  aller  dîner  chez  fes  amis  &.  re- 
X  venir  chez  lui  attendre  fon  accès.  Enfin  ,  ils 
»  devinrent  moins  longs  ,  &.  lorfqu’ils  ne  furent 
X  plus  que  de  quelc[ues  heures  ,  un  peu  plus 
»  d’un  an  après  le  commencement  de  la  maladie  , 

X  fes  médecins  jugèrent  qu’un  voyage  en  Bre- 
»  tagne  ,  dans  la  famille  ,  pourroit  lui  être  utile. 

X  II  partit  ,  &  ce  ne  fut  qu’en  1750  ,  après  envi- 
»  ron  trois  ans  de  maladie  ,  que  tous  les  fym- 
V  ptônies  difparurent. 

X  Pendant  les  derniers  mois  de  Ton  féjour  à 
>»  Paris  ,  il  ne  lui  relloit ,  dans  les  intervalles  de 
X  fon  fommeil  léthargique  ,  que  de  la  foiblefl’e , 

M  une  Iriltelï'e  profonde ,  Sl  quelques  fingularités 
X  dans  fa  conduite  &  dans  fes  difcours  5  fingii- 
X  larités  qui  ne  venoient  d’aucun  défordre  ,  Sc 
X  n’étoient  que  la  fuite  de  fa  foiblelï’ê.  Il  n’a- 
X  voit  pas  la  force  de  réfiller  à  fes  premiers 
X  mouvemens ,  de  taire  fes  premières  penfées  , 

X  de  revenir  fur  fes  premières  idées  ,  pour  leur 
X  donner  aux  yeux  des  autres  de  l’ordre  &  de 
X  la  liaifon.  » 

ün  confultera  également,  avec  beaucoup  d’a¬ 
vantage  ,  plufieurs  autres  colleêlions  académi- 
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ques ,  mais  principalement  les  Tranfaciions  phi- 
lofophiques  de  Londres  (1)  ,  les  Aâîes  des  eu- 
rieiiæ  de  la  nature  y  dans  lefquels  on  voiidroit 
feulement  un  peu  moins  de  crédulité  &  plus  de 
critique,  les  Actes  de  Berlin  (2),  le  Recueil 
des  médecins  danois  (3)  ,  enfin  plufieurs  autres 
recueils  non»r]?ft)ins  ellimés  ,  &.  dans  lefquels  on 
trouve  ,  pour  la  médecine  mentale  comme  pour 
toutes  les  autres  parties  de  la  médecine  &  des 
fciences  naturelles,  des  matériaux  &  des  docu- 
mens  très-utiles  (4). 

On  doit  porter  le  même  jugement  fur  plufieurs 
recueils  d’obfervations  juflement  elliniées  (5)  , 
&  lur  les  principales  colleèlions  de  diller talions 
inaugurales  (6). 


(1)  Voir  en  particulier  l’abrégé  ôc  la  traduétion  de  ce 
recueil  en  français,  1791. 

La  defeription  de  la  calenrure,  contîdérée  comme  un 
délire  particulier,  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans 
ce  recueil  j  l’opinion  de  l’auteur  n’a  pas  éré  adoptée  par  des 
obfervateurs  plus  éclairés  ,  qui  favent  très-bien  que  cette 
prétendue  véfanie  n’efl;  rien  autre  chofe  qu’un  délire  fymp- 
tomacique  des  fievies  bilieufes  des  Tropiques. 

(2)  Tjc  confulcer  en  particulier  pour  les  années  17G4  & 
1766.  C’elf  dans  cette  colleûion  que  fe  trouvent  conlîgnées 
les  recherches  de  Meckel'  fur  le  fîége  ou  les  traces  des  ma¬ 
ladies  mentales  ,  6c  les  Mémoires  juftement  eftimés  de  Füt- 
mey  fur  les  rêves. 

(3)  AÜ:a  hafnienjia ,  tom.  I  ôc  II. 

(4)  Le  Journal  de  Trévoux,  1711,  relativement  à  la 
perte  6c  au  retour  alternatifs  de  la  mémoire  ,  correfpon- 
dans  à  des  paroxyfmes  fébriles. 

Le  Journal  des  Savans  pour  des  exemples  de  mémoire 
extraordinaire.  < 

Le  Journal  de  la  République  des  lettres ,  1704»  —  De  la 
perception  confervée  chez  les  mourans. 

Le  Commercium  naturne  Norimbergenfis ,  17^2. 

Les  Aéîes  d’ Edimbourg ,  le  London  medical  Journal , 
1785  ,  &c. 

(5)  On  doit  plus  particulièrement  confulter  ; 

La  colleéftion  précieufe  d’Henricus  Ab-hers. 

Le  recueil  non  moins  important  de  Foreftus,  princi¬ 
palement  l’obfervation  24  du  liv.  X  ,  fur  un  cas  de  lycan- 
thropie;  une  autre  obfervation ,  lib.  XXIV,  concernant 
une  impullîon  au  fuicide  chez  les  malades  d’efprit  qui 
redoutent  la  damnation  •éternelle. 

Wepfer,  de  Alorbis  capitis  ,  &c.  (  Obferv.  67,  101  , 
102,  io3,  109,  167,  198,  199.) 

Horftius  6c  Tulpius  pour  différens  exemples  de  délires- 
convultîfs. 

(6)  Haller  ,  Qifputationes  ad  morborum ,  é>c.  Le  premier 
volume  relativement  aux  caufes  de  la  mort  chez  un  ma¬ 
niaque  ,  des  obfervations  fur  deux  cas  particuliers  de  délire. 

I.a  differtacion  de  Zwingerus  fur  la  noftalgie. 

Baldinger,  Sylloge ,  tom.  I.  —  Sur  l’hydrophobie.  — . 
De  Vi  corporis  in  memoriâ,  —  De  Pathologiâ  ad  cognofcen~ 
dus  memorite  vicijftmdines  ^  &c. 

On  pourroit  énoncer  d’une  manière  générale,  que  le 
plus  grand  nombre  des  points  ou  des  queflions  qui  ren¬ 
trent  dans  la  médecine  morale,  fe  trouvent  agités  dans 
les  diverfes  differtations  qui  ont  été  foutenues  pendant  le 
dix-huitième  tiède  dans  les  univertltés  les  plus  célèbres  y 
comme  on  peut  s’en  convaincre  ,  en  parcourant  la  table  * 
véi  itablement  utile  que  Ilefrcer  a  donnée  fous  le  titre  t 
J\Aufeum  difputatorium  phyfuo-medicum. 

On  doit  parcourir  dans  cette  table,  pour  y  trouver  des 
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Plufieurs  ouvrages  de  Lau(e  uLilofopliie  &  de 
liltéraiure  qui  parurent  dans  le  dix  -  leplième 
fiècle  &  dans  la  leconde  )noitié  du  dix-liuitiènie  , 
n’apparljeniient  pas  inonis  que  les  écrits  que 
nous  venons  de  citer  à  la  médecine  morale.  Aind 
Bacon  ne  s’étoit  pas  borné  à  appelcr*l’attcn(ion 
lur  la  partie  la  plus  importante  lfîev*cette  méde¬ 
cine  &  de  la  pi[)'cliolo^ié  médicale  ,  en  penfant 
qu’il  exille  entre  l’efprit  &  la  matière  des  rap¬ 
ports  dont  la  recberclie  n’ell  pas  interdite  aux 
plnloToplies  (i). 

Il  demanda  en  outre  aux  médecins  de  s’oc¬ 
cuper  de  l’eutlianalic ,  c’ell-à-dire  ,  des  moyens 
qui  peuvent  rendre  la  mort  douce  &  les  derniers 
inomens  pailibles  ,  ce  cjui  ne  doit  jamais  être 
perdu  de  vue  dans  l’exercice  de  leur  profellion, 
8c  ce  qui  appartient  d’une  manière  particulière 
à  la  médecine  morale. 

V  Defeartes  ,  Locke  ,  Montaigne  ,  ont  également 
&  louvent  porté  leurs  vues  lur  des  fujets  qui  ren¬ 
trent  dans  cette  médecine  ,  &  l’on  fait  par  cœur 
cette  penlée  de  l’ingénieux  auteur  des  Efjciis  : 
K  Tout  cecy  vient  de  l’arne  &  du  corps,  unis 
»  par  éîroille  couture  ,  &.  s’entre-communiquant 
»  leurs  fortunes.  )) 

Nul  n’a  mieux  connu ,  mieux  apprécié  les 
déceptions  &  illuiîons  dont  les  feus  font  lufcep- 
tibles  ,  que  Mallebi-anclie. 

Les  clï’els  extérieurs  ,  ou  ce  cpie  l’on  appelle 
les  camclères  des  pajjions  ,  ont  été  fidèlement 
expofés  par  Lebrun  ,  &  avant  I.ebrun  par  Cureau 
de  la  Chambre  ,  qui  a  mallieurcufement  mêlé 
à  des  détails  defcriptifs  &.  à  de  bonnes  obfer-' 
vations  ,  les  vues  théoriques  les  plus  ridicules. 

Le  développement  du  perfonnage  de  Don- 
Quicliotte,  &  l’épifode  de  Clémentine  dans  Ri- 
cliardfon,  fiippofent  une  étude  &  une  connoiffance 
des  mouveniens  de  l’efprit  liumain ,  dans  cer¬ 
taines  aberrations  ,  dont  l’exagération  graduée 
&  progrellive  conduit  infenfiblement  à  un  état 
confirmé  d’aliénation  mentale  3  remarque  qui 


indications  relatives  au  fujet  qui  nous  occupe  ,  les  articles 
Anima  ,  Animi  ajfcdus  ,  Animi  morb'i  ,  Animi  prafagia  , 
Delirium,  Ebrictes ,  Hydrophobia  ,  Imaginatio  ,  Incubus 
feu  E  phi  allés  ,  Infania,  Afagia,  Mania,  MelanchoUa, 
Memoria  6’  Rem.inifcenti a  vitalis  ,  Mens  kumana  ,  Mors 
faciiis  feu  Euthanafia. 

La  riche  colledliou  de  thèfes  étrangères  que  potTède  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  renferme  un  grand  nombre 
de  ces  diiTertacions ,  cirées  par  Helfterj  nous  engageons 
les  leélcurs  à  conlulter  pafsïm  les  volumes  de  ce  recueil 
ayant  pour  titre  :  Médecine  morale  ,  Médecine  mentale. 

(i)  Ces  vues  de  Bacon  fe  trouvent  énoncées  dans  fon 
immortel  ouvrage  fur  la  dignité  ôc  les  progrès  des  fciences 
(  de  Dignitate  &  augmentis  feientiarum  ).  Elles  avoient 
pour  objet  ,  ainlî  que  quelques  indications  analogues  de 
Grégory,  d’appe’er  l’attention  des  médecins  &  des  phi- 
loldphes  fir  le  pertedtionnement  8c  la  conftrvarion  des 
'^ens  ,  l’influence  de  l’imagination  ,  les  dift’erentes  fortes 
d’enrhouflafme  ,  les  qualités  morales  héréditaires  ,  les  phé¬ 
nomènes  des  rêves,  les  effets  de  la  mufîque,  SéC.  ,  Ôcc. 
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doit  s’étendre  au  rôle  d’Opliclie  dans  Sliakefpeare 
8c  à  plufieurs  conceptions  do  ce  grand  poêle  , 
qui  exprima  mieux  qu’aucun  autre,  les  traits  des 
pallions  orageufes  8c  les  pliénomènes  les  plus 
terribles  du  délire  8c  de  la  lobe. 

Les  voyageurs  (i)  ,  les  biograplies  (2)  ,  les 
hifloriens  feront  encore  plus  utilement  confultés 
par  les  médecins  qui  s’occupent  de  médecine 
morale,  8c  dont  les  reclierclies  doivent  s’attacher 
d’une  manière  fpéciale  à  tous  les  ouvrages  qui 
peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  l’anîhropio- 
logie ,  c’eft-à-dire ,  avec  l’iiiftoire  naturelle  de 
l’iiumanité  (3). 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

La  seconde  inoiiié  du  dix-huiticme  siccîe  et 
le  c O niinenc cillent  du  dix-nemnhme . 

I’remière  partie. 

Celte  époque  ,  dont  l’étendue  ne  va  guère 
au-delà  de  plus  d’un  fiècle  ,  eil  cependant  beau¬ 
coup  plus  confidérable  que  les  précédentes ,  11 
on  s’attache  moins  l\  fa  durée  qu’au  nombre  , 
à  l’importance  des  faits  &:  des  connoiffances  qui 


(1)  Kempfer  a  donné  de  bonnes  obfervations  fur  le  délire 
convulflf  des  pénirens  de  l’Inde,  &  fur  l’ivretfe  que  l’on 
provoque  chez  les  Orientaux  ,  avec  un  éicûuaire  compote 
de  graine  de  datura ,  éé opium  &  de  farine  de  graine  de 
chanvre  ,  mêlées  à  des  fubflances  aromatiques. 

On  doit  au  même  voyageur  des  détails  curieux  fur  le  délire 
furieux  connu  fous  le  nom  de  déhamuk  ,  dans  lequel  les 
nègres  ,  poutfés  au  défefpoir  ,  fe  jettent  volontairement 
en  prenant  une  dofe  d’opium  très-confidérable. 

Lettres  édifiantes.  ■ —  Un  aifiez  grand  nombre  de  faits  , 
6c  principalement  un  exemple  fort  bizarre  de  lycanthropie , 
ou  plutôt  de  zoanthropie. 

Tournefort.  Du  Dampirifme  dans  les  Indes  orientales. 

(ü)  Les  biographes  ,  principalement  ceux  des  grands 
poètes  en  général,  6c  du  Tatl'e  en  particulier,  des  hommes 
extraordinaires,  des  fanatiques  les  plus  fameux,  des  cheis 
de  fedfes  ,  des  enthouflaftes  ,  des  viflonnaires. 

On  confultera  en  particulier  Butler  pour  Sainte  Thérèfe, 
les  Vies  des  Pères  du  défert,  les  légendes  ,  6cc. 

(3)  Mézeray  a  très- bien  décrit  la  folie  de  Charles  VI, 
qui  n’eft  pas  fans  quelque  rapport  avec  celle  de  Bcrcin, 
dont  nous  avons  cité  la  defeription  par  Condorcet,  à  qui 
cette  conformité  n’a  point  échappé. 

«  Qu’il  nous  foit  permis,  dit  ce  philofophe,  de  faits 
obferver  ici  une  retfersblance  frappante  entre  la  maladi(s 
de  M.  Bertin  6c  celle  de  l’infortuné  Charles  VL  Elle 
33  fut  préparée  par  des  chagrins  6c  caufée  par  la  terreur. 
33  Elle  commença  de  même  par  un  accès  de  délire,  fuivi 
33  d’une  longue  ôc  profonde  léthargie,  6c  ce  Prince  en 
33  fortoit  de  même  pour  reprendre  fa  tranquillité,  fa  raiton, 
33  fans  aucun  relie  de  fon  premier  état,  que  ae  la  rneian- 
33  colie  6c  de  la  folblelfe.  Ainlî  la  France  eût  vraifemblable- 
33  ment  évité  les  malheurs  auxquels  l’expofèrent  les  rechutes 
33  de  Charles  VI,  lî  ce  Prince  infortuné  eût  trouvé  dans 
33  fl  famille  les  mêmes  foins  que  M.  Bertin  a  trouvés  chez 
33  des  étrangers  j  mais  il  étoit  entouré  de  proches  plus 
33  occupés  à  profiter  de  fes  malheurs  que  de  chercher  à  les 
33  réparer,  6c  c'efl;  une  de  ces  circonPtanccs  de  la  vie  hu- 
33  maine,  plus  commune  qu’on  ne  croit,  où  la  grandeur 
33  ÔC  la  puilfancc  ne  font  qu’un  malheur  de  plus.  33 
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lui  appartiennent.  Ce  cpii  la  diilingiic,  c’efl  eVa- 
voir  vu/lcnle,*  fe  former  des  inüii niions  &  des 
ctabliüeaiens  ,  non- feulement  dans  le  dcirein  de 
traiter  avec  plus  d’humanité  les  malheureux  in- 
lenfés  dans  les  maifons  particulières  ou  dans  les 
hofpices  (i)  ,  mais  encore  avec  Fintenlion  phi¬ 
lantropique  de  fouraettre  à  un  nouveau  régime 
plî^iique  &  moral,  les  criminels  reconnus  par  les 
inagdfrats  ,  &  qu’une  haute  pliilofophie  peut 
louvent  regarder  fans  dégénérer  en  une  dange- 
reufe  indulgence,  comme  des  malades  d’efprit , 
dont  il  lui  eft  permis  d’efpérer  la  guérifon. 

Ce  n’efl  auiïi  qu’à  cette  même  époque  que 
d’excellens  traités  généraux  ou  particuliers  ont 
été  publics  fur  dilférens  points  de  la  médecine 
mentale  ,  &  que  les  médecins  ont  mieux  fenti 
les  rapports  du  phyfique  &.  du  moral  derhomme, 
non-leulement  dans  la  haute  fpéculalion  de  la 
pbyficlogie  &  de  la  plychologie  ,  mais  dans  les 
moindres  détails  de  la  médecine  pratique  ,  & 
dans  l’emploi  particulier  de  leurs  connoilfances  , 
qui  ccnüitue  la  médecine  légale. 

En  général ,  il  faut  rapporter  à  celte  troilième 
époque  rintroduélion  d’une  marche  expérimen¬ 
tale  dans  les  études  phdofophiques  &.  ])fycliolo- 
giques ,  qui  tiennent  fi  dircOeinent  à  la  méde¬ 
cine  morale  ,  &  dont  il  feroit  indiile  de  ne  pas 
apercevoir  aujourd’hui  l’apyilication  &.  l’influence 
fur  la  morale  publique  ,  dans  la  confeêlicn  & 
rexécution  des  lois  civiles  ,  criminelles  ,  chez  les 
peuples  les  plus  civdifés  de  l’Europe. 

Le  progrès  général  des  lumières  a  fans  doute 
été  la  véritable  caufe  des  heureux  chaiigemcns 
qui  fe  font  opérés  dans  la  médecine  morale  pen¬ 
dant  la  fécondé  moitié  du  dix-huifième  fiècle 
&  au  commencement  du  dix-neuvième.  Toute¬ 
fois  il  ne  faudroit  pas  croire  cpie  cette  révolu¬ 
tion  ait  été  complète  ,  cpie  la  fcience  &  la  philofo- 
pliie  aient  entièrement  difïipéles  traces  de  l’igno¬ 
rance  &  de  la  fuperflition.  Dans  le  cours  de  cette 
époque  ,  c’efl-à-dire  ,  dans  l’état  préfent  des  cho- 
fes  ,  les  connoilfances  nouvellement  acquifes  ,  & 
qui  font  toujours  fi  lentes  à  fe  répandre,  com¬ 
mencent  à  peine  à  pénétrer  dans  les  dernières 
clafî’es,  &  même  dans  les  clafï'es  moyennes  de  la 
fociété.  Des  feâes  nouvelles  fe  font  formées  , 
comme  nous  ne  tarderons  pas  à  le, faire  obferver 
avec  cpielque  détail,  &  en  fe  formant,  en  portant, 
par  leurs  débats  &  leur  controveiTe  ,  le  trouble 
dans  les  confciences  ,  ont  augmenté  fenfiblement 
le  nombre  des  aliénés  ,  furtout  en  Angleterre; 
en  même  temps  une  Ignorance  profonde  ,  & 
comme  incurable  ,  qui  fubfifte  dans''  la  plupart 
des  campagnes,  y  entretient  un  fonds  de  crédu¬ 
lité  qui  paroit  également  incurable,  &  un  cer¬ 
tain  nombre  d’erreurs  populaires ,  d’opinions  & 
de  praticyues  fiiperflilieufes  qui  dilïèrent  très- 
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peu  de  CCS  infirmités  honteufes  de  l’cfju'it  hu¬ 
main  que  nous  avons  remarqnées  dans  l’époque 
précédente. 

De  favans  théologiens,  des  princes,  de  graves 
magiPtrats  ,  des  médecins  même  n’ont  yias  tou¬ 
jours  fu  fe  mettre  à  l’abri  de  pareilles  infirmités 
dans  le  cours  de  cette  épocpie  ;  &:  pour  le  prouver, 
d  fiiffiroit  de  citer  c[uelques-uns  des  partifans  les 
plus  illuftres  de  Caglioftro,  de  Mefmer  ,  de  Saint- 
Martin  ,  la  crédulité  inconcevable  de  De  Haen  , 

&  les  horribles  procès  de  Calas  ,  Sirven ,  La- 
barre  ,  &.C. 

Les  faits  de  détails  ne  manqueroient  pas  fan.s 
douje  dans  le  tableau  de  ce  relie  de  fuperflition 
qui  n’efl  point  encore  elîacé  ;  ainfi ,  par  exem¬ 
ple  ,  la  croyance  à  la  magie  &  aux  forciers , 
aux  pouvoirs  furnaturels  ,  aux  amulettes  ,  aux 
aêlions  myflérieiifes  &  à  la  dcvination  ,  fut 
encore  afïéz  forte  pour  mériter  d’être  attaquée  ’ 
par  Fonteneile  Bl  par  l’auteur  de  la  Recheiv/ie 
de  la  T'hérité  ,  qui  s’égara  lui-même  dans  une  fuite 
d’idées  abfiraites  Sc  myfliques  ejue  l’on  pourroit 
ranger  ,  fans  injuflice  ,  parmi  les  maladies  de 
l’cfpnt  humain. 

On  n’oubliera  pas  aiiffi  que  dans  cette  époque, 
fous  la  préfideiice  de  Séguier  ,  plufîeurs  arrêts 
de  mort  contre  les  forciers  furent  annulés  ,  & 
que  dans  le  même  temps,  d’Agueffeau  parut  un 
ëj’pritjbrt y  lorfqii’il  déclara  que  pour  faire  ceffer 
tant  de  prodiges  attribués  à  la  magie  ,  il  falloit 
n’y  attacher  aucune  importance  &  renvoyer  aux 
foins  bienfaifans  des  médecins  les  démoniaques 
&  les  infpirés. 

Toutes  ces  folies  étoient  loin  de  fe  trouver  in- 
didérentes  au  bonheur  des  individus  &  au  repos 
de  la  fociété. 

Souvent  même  elles  occafionnèrent  des  aliéna¬ 
tions  d’efprit  &  portèrent  à  des  actes  de  violence 
avec  un  excès  de  déraifon  au  moins  aulli  dange¬ 
reux  que  le  délire  véfanique  des  maniaques. 

Ce  qui,  dans  la  période  que  nous  citons  ici, 
efl  encore  plus  rernarcyuable  que  cette  crédulité 
fuperllitieiife  &.  cette  ignorance  ftupide  des  der¬ 
nières  claffes  du  peuple  ,  c’efl  l’aêfivité  d’ima¬ 
gination  réunie  à  des  difpofilions  on  même  à  des 
habitudes  de  rêverie  &  de  contemplation  chez 
des  hommes  d’iin  efprit  cultivé  ,  qui  a  fait  naître 
cette  foule  de  feêles  religieufes  du  dix-huitième 
fiècle  ,  dont  M.  Grégoire  a  récemment  publié* 
VHi/loire  ,  &:  cyui  menace  certaines  portions  de 
la  nation  anglaife  d’une  infanité  prefqu’nniver- 
lelle  ,  fi  les  progrès  de  quelques-unes  ne  font 
pas  arrêtées  par  des  moyens  convenables  de 
traitement  &  de  réprefïion. 

Ces  feêles  ,  dont  la  plupart  ont  un  caraêlère 
d’excentricité  &  de  délire  trop  prononcé  pour 
ne  pas  appartenir  au  tableau  des  maladies  men¬ 
tales  de  la  médecine  morale  ,  paroiffent  fe 

monter  à  environ  trois  mille,  fuivant  Lettfon. 

(i)  En  iloilaiide  ,  en.  Angleterre,  en  France. 

,  Le  philüfoplic  que  nous  venons  de  citer,  en  admet 
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foixante  -  dix  nouvelles  pour  le  dix- Iiuitième  \ 
fiècle  ,  Sl  les  divlle  en  trois  dalles  ;  favoir  : 

1°.  Les  fedes  fans  alï’eiiiblées  particulières  ni 
or^'auifation  de  cuiîe  : 

1-/  y 

2".  Les  fedes  organifèes  ,  mais  fans  être  ex- 
d 11 fives  dans  leur  culte  &  leurs  opinions  fondamen¬ 
tales; 

Les  fedes  qui  ont  un  culte  abfolument  fè- 
parè  des  autres  communions. 

Piuiieurs  c:aules  ont  contribue  à  la  formation 
de  ces  dilïèrcntes  fedes  chez  les  Modernes.  Une 
tendance  toujours  plus  générale  vers  le  myflicifme, 
la  cornliinaifon  des  baliiludes  fuperllitieiifes  du 
moyen  âge  ,  avec  les  idées  des  nouveaux  platoni¬ 
ciens  à  la  renailTance  des  lettres  ,  mais  furtout 
le  grand  événement  de  la  réforme  &  les  perfé- 
cutions  ,  les  agitations  qui  en  furent  la  fuite  ,  doi¬ 
vent  être  placés  au  premier  rang  parmi  ces  caufes 
qui  ont  fi  vivement  tourmenté  l’imagination  & 
même  la  raifon  d’un  grand  nombre  de  fedaires 
dans  le  cours  du  feizième  ,  du  dix-feptième  &  du 
dix-liuitième  fiècle. 

Le  pliilofoplie  que  nous  venons  de  citer  re¬ 
marque  avec  raifon  que  les  fedes  dans  lefquelles 
les  niouvemens  de  l’ame  ou  les  alfedions  occu- 
poient  beaucoup  plus  les  efprits  que  le  dogme 
&  les  opinions ,  ont  eu  un  plus  grand  nomlire 
d’infpirés  &  occafionnèrent  plus  Ibuvent  l’alié- 
iiation. 

^Villiam  Perfed  a  fait  la  même  remarque  rela^ 
livement  aux  mélliodilles  en  particulier;  &  les 
quakers  ,  toucliés  des  nombreux  exemples  de  fo¬ 
lies  parmi  leurs  frères,  fondèrent  dans  TYorcksbire, 
pour  le  traitement  de  cette  maladie  ,  l’établilfe- 
ment  juflement  célèbre  fous  le  nom  de  la  Retraite. 

Pliifieurs  femmes  ont  joué  un  rôle  alfez  con- 
fidérable  parmi  les  feêlaires,  qui  fe  trouvent  ainfi 
caradérifés  par  une  difpofition  afcétique  &  leur 
pencliant  aux  vifions  &  à  l’entlioufiafine.  Plufieurs 
fedes  nouvelles  ,  favoir  ,  celles  des  Buclianifles  , 
celles  des  Vidirnes  ,  &c . ,  ont  même  été  for¬ 

mées  par  des  femmes  ,  &  les  annales  des  temps 
modernes  font  alfez  connoîire  par  ce  qui  concerne 
en  particulier  la  Bourignon  en  Hollande  ,  madame 
Guyon  en  France  ,  &  madame  Krudner  en  Alle¬ 
magne  ,  que  les  troubles  religieux  ou  les  dodrines 
afcétlques  ,  qui  ont  des  femmes  pour  auteurs  , 
font  au  premier  rang  parmi  les  fedes  les  plus 
capables  de  jeter  les  aines  tendres  &  les  imagi¬ 
nations  vives  dans  une  véritable  aliénation. 

Du  relie,  parmi  les  fedes  qui  appellent  prin¬ 
cipalement  rattenlion  du  p)liilofoplie  &  du  mé- 
ilecin,  dans  le  cours  de  notre  troifième  période, 
la  plupart  n’ont  exercé  fur  l’efprit  des  hommes 
qu’une  influence  palfagère.  Ce  font  plutôt  des 
événemens  que  des  inllitutions.  Tout  ce  qui  les 
concerne  en  général,  prefqu’étranger  à  toute  dif- 
Guflion  ,  à  tout  raifonnement ,  a  pour  principe 
unique  la  palïion  ou  l’entlioufiafnie.  Voilà  fans 
doi;t.e  ce  qui  explique  comment  ralToclalloii  des 
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illuminés  ,  des  méthodifies  ,  des  jnmpers  ,  des. 
fauteurs  d’Ecolfe  ,  ne  peut  être  durable. 

En  jetant  un  coup  d’œil  général  fur  ces  diffé¬ 
rentes  fedes  du  dix-huitième  fiècle  ,  avec  le  def- 
fein  d’en  faifir  le  rapport  avec  les  dilférens  gen¬ 
res  d’aliénation  dont  elles  fe  rapprochent  ,  ou 
qu’elles  tendent  plus  ou  moins  à  développer,  les 
unes,  &  c’elt  le  plus  grand  nombre,  ont  plus 
de  rapport  avec  la  véritable  mélancolie  ,  d’autres 
avec  l’état  vilionnaire  ouïe  délire  exclufif,  d’autres 
avec  la  manie,  &  quelques-unes  avec  la  démence. 

Les  convulfionnaires  en  général,  les  méthodif- 
tes  américains  ou  de  la  nouvelle  lumière,  &c...., 
par  exemple,  diffèrent  très-peu,  dans  plufieurs 
de  leurs  exercices,  des  dilférens  maniaques  que 
l’on  traite  dans  les  hofpices. 

fja  févérité  aullère  du  janfénilîe  ,  la  fombre 
trillelfe  du  morave  &  les  terreurs  excitées  par 
la  fauvage  éloquence  des  miffionnaires  produi- 
firent  fouvent  la  plus  affreiife  mélancolie;  enfin, 
les  qniétilles  ,  les  hommes  ouïes  femmes  livrés  à  la 
vie  afcétique,  les  infpirés ,  les  illuminés  en  géné¬ 
ral  &  les  méthodifies  en  particulier,  croient  tous  ou 
prcfque  tous  avoir  des  vifions,  &  ont  contribué 
plus  qu’aucuns  autres  feOaires  à  remplir  les  mai- 
fons  &  les  hofpices  confacrés  au  traitement  de 
,1’aliénation. 

Cette  dernière  feêle  (le  méthodifme)  pour- 
roit  même,  jiifqti’à  un  certain  point,  pafï’er  pour 
une  altération  mentale  ,  comme  une  maladie  de 
l’efprit,  une  efpèce  de  démence  compliquée  de 
vifions,  quelquefois  de  manie  &  de  mélancolie. 
Cette  vélànie  ne  fe  manifefie  pas  feulement  par 
des  croyances  abfurdes  ou  des  opinions  fiiperfii- 
tieufes,  mais  aulîi  par  des  petite 0es ,  des  ridi¬ 
cules  ,  des  extravagances  qui  dépendent  de  ces 
croyances  &  de  ces  opinions.  Lackington  ,  qui 
fut  lui-mêrne  atteint  de  cette  maladie  de  l’elprit, 
fur  laquelle  il  a  donné  des  détails  hifioriques  du 
plus  grand  intérêt,  raconte  le  trait  fuivant  «  Dans 
«  le  moment  de  ma  plus  grande  ferveur  ,  je  me 
«  trouvai  enfermé  avec  loin  par  la  femme  de 
»  mon  maître,  qui  voiiloit  m’empêcher  de  me 
»  rendre  à  une  alfemblée  de  frères.  Incertain  lur 
«  le  parti  que  je  devois  prendre,  j’ouvris  la  Bible 
«  pour  me  décider.  Les  premières  lignes  qui  Irap- 
«  pèreiit  mes  yeux  furent  celles-ci  :  Il  a  chargé 
»  Jes  anges  de  veiller  fur  toi ,  de  peur  que  tes 
«  pieds  ne  heurtent  contre  la  pierre.  Ce  fut  allez, 

))  j’ouvris  la  fenêtre  &  je  me  jetai  dans  la  rue  , 

))  du  deuxdème  étage.  Je  voulus  marcher  après 
»  ma  chute,  mais  on  me  porta  dans  mon  lit, 

»  où  je  fus  un  mois  entier  fans  pouvoir  me  fervir 
«  de  mes  jambes.  »  Ce  mécompte  devint  une 
efjièce  de  traitement  moral.  Lackington  avoue 
lui-même  ,  avec  une  grande  naïveté,  qu’il  trouva 
que  Dieu  lui  avoit  fait  tort  en  celte  occafion  : 
raifonnant  en  cela  comme  le  Français  du  doc- 
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teur  Moore  qui  vendit  fon  crucifix ,  parce  que 
les  billets  de  loterie  qu’il  avoit  mis  fous  la  pro- 
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fe(9^iôn  étoicnt 
parle  le  même 
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fortis  blancs.  Un  libraire,  dont 
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comme  1 
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es  demeures  de  la 


Lackmgton , 


fe  faifoit  coill'er  le 
lamedi  loir  &  relloit  dans  Ton  fauteuil  toute  la 
nuit  pour  ne  pas  troubler,  le  lendemain,  le  repos 


du  dimanclie. 
laitière 


confacrè 

Une  pauvre  laitière,  qui  fut  moins  fcrupulciife 
&  qui  vendit  du  lait  le  dimanche,  en  fut  repril’e 
d  une  manière  fi  ellrayante  par  un  mctliodifle  , 
qu’elle  en  devint  folle 5  &.  un  prédicateur  de  celle 
fecle  difoit  à  ce  fujet,  qu’il  falloit  mieux  s’expofer 
a  envoyer  dix  mille  de  lès  frères  à  Bedlam  ,  qu’une 
feule  ame  en  enfer.  Mais  rien  n’ègale  furtout 
les  extravagances  &  le  délire  ,  tantôt  maniaque  , 
tantôt  vifîonnaire  ,  des  métliodifles  d’Amérique. 
Suivant  l’auteur  d’un  voyage  dans  les  deux  Loui- 
ilanes ,  ces  feclaires  prennent  à  la  lettre  ces  pa¬ 
roles  de  rEcriture  :  «  Le  royaume  des  Cieux  veut 


etre  pris  par  violence.  Criez  au  Ciel^  levez  tes 
mains  vers  lui.  »  Les  mini  lires  ne  prêchent  que 
par  exclamation.  Ils  fe  promènent  comme  s’ils 
etoient  en  délire,  dans  une  petite  galerie  qui  leur 
fert  dé  tribune  ou  de  chaire.  Les  frères  les  plus 
enthoufîafles  prient  quand  ils  ont  cefîé  de  parler] 
&  toute  l’afïemblée  ,  entrant  dans  leurs  deffeins  ou 
leurs  impreflions  ,  comme  par  une  forte  de  fym- 
pathie  ou  de  contagion  morale  ,  on  entend  de 
toutes  parts  des  cris  ,  des  fanglots  ,  des  hurlemens 
afî'reux  ,  accompagnés  de  grimaces  &  de  convul- 
lions  ]  c’eftce  que  l’on  nomme  VœuçrCj  the  TVorcky 
qui  rappelle  les  convulfîonnaires  de  France.  On 
fe  foroit  difficilement  une  idée  des  excès  où  cou- 
duilent  ces  exaltations  d’hommes  ,  la  plupart  très- 
peu  cultivés,  &  chez  lelqiiels  tout  mouvement  un 
peu  vif  d’imagination  devient  une  véfanie.  On 
cite  l’exemple  d’une  jeune  femme  qui,  dans  une 
extafe  pieufe  ,  fe  déshabille  ,  fe  jette  à  la  rivière  & 
fe  noie.  Une  auéjre  fut  fî  pénétrée  de  la  joie  de  la 
régénération ,  Qu’elle  en  fit  une  fauflè  couche. 
C’efl  furtout  fur  les  enfans  ,  les  jeunes  gens  &  les 
femmes  qui  font  dans  ces  affemblées ,  que  ce  dé¬ 
lire  &.  ces  convulfioiis  fe  développent  d’une  ma¬ 
nière  plus  défaflreufe.  Au  moment  de  la  plus 
grande  exaltation,  &  lorfquel’on  pouffe  le  fameux 
cri,  glory  y  glory  y  plufienrs  femmes  tombent  à  la 
renverfe  &.  relient  pendant  plufienrs  heures  fans 
connoiffance  ]  il  y  a  des  affemblées  où  quelque¬ 
fois  plus  de  deux  cents  perfonnes  font  ainfi  agitées. 

Mon  ellimable  confrère ,  M.  Michaux ,  qui  at¬ 
telle  ce  fait ,  m’a  affiiré  à  fon  retour  d’iin  troilièine 
voyage  en  Amérique,  en  1808,  que  le  méthodifme 
y  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  que  les 
affemblées  deviennent  plus  fréquentes,  &  que  dans 
quelques-unes  il  y  a  jufqu’à  fix  mille  perfonnes 
qui  parlent ,  crient ,  pleurent,  foupirent  &.  chan¬ 
tent  tout  à  la  fois.  L’auteur  d’un  livre  fort  curieux 
fur  r  hilloire  des  feèles  religieufes  du  dix-huitième 
Cède  ,  ne  craint  pas  d’avancer ,  en  parlant  de  ces 
métliodifles  américans ,  que  leur  délire  a  pris  un 
tel  accroiffement ,  que  Bedlam  ,  Saint-Luc  &  Clia- 
ïenton  pouiToient  être  regardés ,  fi  on  les  compare 
Médecin  JE,  Tome  ÏX. 


à  leurs  affemblées , 
fageffe  &.  de  la  raifon. 

L’univerfité  d’üxford  peut  être  regardée  comme 
le  berceau  du  méthodifme  ,  dont  les  commeiice- 
mens  datent  de  17-9.  La  vie  régulière  &  coin- 
paffée  que  les  perfonnes  attachées  à  cette  lecle 
alfeèloient ,  leur  fit  donner  le  nom  de  métliodifles. 
Ils  eurent  pour  fondateurs  les  deux  frères  John  & 
Charles  Wefley,  8c  enfuite  ^Vithfield. 

Charles  Wefley  ctoit  un  honnête  &  candide 
vifioniiaire  ]  il  confacra  fa  vie  toute  entière  à  des 
aèles  de  philantropie  8c  de  hienfailance  de  toute 
efpèce.  C’étoit  un  mélange  fingulier  des  qualités 
du  cœur  les  plus  refpedablos  ,  &  de  toutes  les 
foihieffes  Sc  les  folies  dont  l’efprit  humain  elt 
fufceptible  dans  les  temps  d’ignorance  &  de  bar¬ 
barie.  Le  produit  de  les  ouvrages  ,  qui  montoit 
à  environ  2üOO  liv.  flerlings  par  an  ,  étoit  libéra¬ 
lement  donné  à  fes  frères.  Il  croyoït  à  la  magie  , 
aux  fonges  ,  aux  vifions  ,  aux  miracles ,  aux  révé¬ 
lations  immédiates.  Dans  fon  livre  de  la  médecine 
primitwe y  il  donne  ,  pour  le  guérir  des  coliques 
veiiteufes,  le  confeil  d’uler  d’une  efpèce  de  ma- 
gnétifme  animal ,  qui  fe  développe  eu  tâtant  tous 
les  jours  une  femme  remarquable  par  fa  nonne 
fanté.  liCs  métliodifles  admettent  l’inlpiiafion  di¬ 
vine  de  l’Ancien  &  du  jNouveau-Teflament  ]  il* 
reconnoiffent  la  divinité  de  Jélus-Chrifl ,  mais 
n’admettent  pour  règle  de  foi  que  la  Bible.  Ils 
attachent  une  grande  imporiance  au  fouvenir  de 
leurs  fautes  ,  à  la  régénération  ,  au  commerce  fpi- 
rituel.  Withfied  ,  dans  des  fermons  irnpro viles 
qu’il  adreffoit ,  en  pleine  campagne ,  à  un  audi¬ 
toire  de  plus  de  vingt  mille  perlounes,  provo- 
quoit,  par  l’effet  de  ces  violentes  impulfions  ,  des 
fâignemens  de  nez  ,  des  convulfions.  Il  introduifit 
la Jlicliomantie y  ou  confultalion  de  la  Bible,  en 
l’ouvrant  au  hafard  pour  deviner ,  le  décider 
d’après  le  premier  verfet  qui  fe  préfentoit  au  lec¬ 
teur.  Il  entre  en  général  beaucoup  d’exaltation, 

&  le  plusfouvent  une  exaltation  fanatique  &  fom- 
bre  dans  le  méthodifme-  On  y  donne  des  craintes 
aux  plus  vertueux  ]  on  effraie,  on  défefpère  les  gens 
foibles  ,  qui  tombent  alors  dans  un  état  abfolu  d  a- 
liénation  :  c’efl  furtout  aux  derniers  momens  d  un 
moribond ,  que  s’attache  le  méthodifle.  Un  homme 
d’un  caraêlère  aimable  &  enjoué,  ayant  eu  le  mal¬ 
heur  de  fe  lier  avec  un  de  ces  fanatiques  ,  fut  jete 
dans  la  mélancolie  la  plus  profonde  ;  il  étoit  tour¬ 
menté  fans  ceffe  par  les  plus  cruelles  angoiffes  , 

&  tomba  dans  une  aliénation  déclarée,  avec  pen¬ 
chant  au  fuicide.  Une  auti’e  perfoniie  du  même 
caraêlère  changea  tout-à-coup  les  habitudes  par 
des  caufes  fernbiahles]  elle  renonça  aux  plus  irino- 
cens  plaifîrs  ,  devint  penfive  ,  farouche ,  folitaire  ] 
elle  étoit  conflamment  occupée  d’un  Dieu  vengeur 
8c  terrible  ,  d’une  éternité  de  peines  ;  enfin  elle 
paroillbit  prête  à  toucher  au  dernier  terme  du 
défefpoir,  lorfque  le  doêleur  Perfeêl  fut  chargé 
de  lui  donner  des  foins.  Ce  médecin,  à  l’aide  de 
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c,uelt_[ues  remèdes  afiez  énergiques,  &l  du  fecours 
moral  d’un  miniftre  de  la  religion  plus  conlolant 
&  plus  éclairé ,  parvint ,  en  deux  mois  de  traite- 
ment ,  à  rendre  ce  malade  d’efprit  à  la  railon.  Le 
doéleur  Cliricliton ,  auquel  on  ell  redevable  d’un 
ouvrage  intérellant  l'ur  l’origine  &  la  nature  -des 
maladies  meji taies  ,  &  l’iiilioire  pliyfiologique  des 
pafTions,  cite  des  exemples  de  manie  &  de  mélan¬ 
colie  ,  occafionnées  par  le  métliodifme  &.  par  la 
feèle  des  frères  moraves. 

Le  méthodifme  n’a  guère  fait  de  grands  progrès 
que  dans  le  petit  peuple  &.  parmi  les  perfonnes 
d’un  efprit  foible  ,  d’une  imagination  mobile  ,  & 
naturellement  difpofée  aux  plus  ridicules  exalta¬ 
tions.  Laclciugton  dit  avoir  fu  de  Welley  lui- 
même  ,  qu’il  n’avoit  jamais  pu  retenir  un  libraire 
plus  de  fix  mois  j  on  a  aiilïi  remarqué  que  plu- 
fieurs  raétbodides  abandonnoient  leur  feéte ,  fi  , 
par  un  heureux  liafard  ,  ils  avoient  l’occafioii 
d’exercer  leur  efprit  &  de  fortifier  leur  raifon. 
(lepeudaiit  on  compte  parmi  les  inéthodilles  quel¬ 
ques  hommes  remarquables ,  tels  que  le  pocte 
lli  chard  Bell,  Willbeforcc,  qui  s’eft  rendu  fi  cé-  j 
lèbre  dans  ces  derniers  temps  par  fon  zèle  philan¬ 
tropique,  &  le  courage  &  la  perfévérancé  qu’il 
a  montrés  dans  le  grand  procès  de  la  traite  &  de 
l’efclavage  des  noirs.  On  alïhre  qu’en  1800,  les 
méthodilles  avoient  neuf  cent  quarante  chapelles, 
quatre  cent  dix-fept  prédications,  &.  cent  niille 
cent  foixante-un  profél^^  tes.  On  leur  doit  les  éco¬ 
les  du  dimanche ,  funday-Jchool ,  ainfi  qu’une 
heiireufe  réforme  dans  les  mœurs  des  charbon¬ 
niers  de  Briitol  &  des  mineurs  du  comté  de  Cor¬ 
nouailles. 

Le  point  de  vue  fous  lequel  nous  venons  de 
confidérer  les  méthodilles  ,  ell  applicable  aux 
jumpers ,  aux  fauteurs  d’Ecolfe ,  aux  fecoueurs  ou 
aux  fvvedenborgilles ,  aux  galTnérilles  ou  guérif- 
feurs  ,  aux  piétilles ,  aux  quakers ,  &  à  cette  foule 
de  feêles  ,  qu’un  goût  dominant  pour  la  contem¬ 
plation  Si  la  thaumaturgie  a  fait  naître  dans  le 
nord  de  l’Europe  Si  de  l’Amérique  pendant  le  dix- 
huitième  fiècle  Si  même  au  commencement  du 
dix-neuvième.  Plufieurs  obfervateurs  éclairés  ont 
remarqué  que  le  développement  Si  les  progrès  de 
ces  difiérentes  feèfes  avoient  fenfiblement  aug¬ 
menté  le  nombre  des  aliénés  en  Angleterre  depuis 
nu  demi-fiècle.  William  Perfeûl  a  fait  plus  par¬ 
ticulièrement  cette  remarque  pour  les  méthodilles. 
Si  les  quakers  eux-mêmes  femblent  fentir  le  danger 
auquel  leur  raifon  ell  expofée  ,  puifqu’ils  ont  formé 
dans  le  Yorckshire  ün  hôpital  pour  leurs  frères 
aliénés  (1). 

Pour  terminer  l’efquilTe  hillorique  des  maladies 
générales  de  l’efprit  humain  dans  le  cours  de  notre 
troifième  époque ,  nous  devrions  y  rattacher  dans 
un  coup  d’œil  rapide  ,  quelques  fyllèmes  de  mé- 
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decine  ,  de  philofophie  Si  de  phyfiqne  ,  que  celle 
époque  a  vu  naître  ,  Si  qui ,  malgré  1  abfurdite 
du  plus  grand  nombre  Si  les  progrès  du  fiècle  , 
ont  encore  trouvé  des  partifans  ,  furtoiit  dans  le 
nord  de  l’Allemagne,  où  le  magnétifme  en  parli*- 
cidier  ,  comptant  pour  la  première  fois  ,  dans  ces 
dernières  années  ,  quelques  favans  parmi  fes 
adeptes  ,  s’ell  trouvé  l’objet  d’une  attention  qu  il 
n’avoit  point  encore. obtenue  chez  cette  nation  ni 
chez  les  autres  nations  éclairées  de  l’Europe. 

Le  brownifrne  ,  les  applications  exagerees  ou 
infempeijives  de  la  chimie  aux  problèmes  les 
plus  compliqués  de  la  phyfiologie  ,  le  vitalifme 
de  quelques  afcétiques  ,  les  fubtilités  iiigenieufes 
de  Darwin,  l’encéphalofcopie  trop  célébré  du 
doêleiir  (fall,  viendroient  naturellement  fe  placer 
dans  le  fujiplément  dont  nous  parlons  5  Si ,  tout 
en  rendant  jnflice  au  favoir,  à  la  fugacité  de  leurs 
auteurs,  fans  même  refufer  d’admettre  que  leurs 
fyllèmes  ont  pu  être  utiles,  fous  quelques  rapports, 
nous  verrions  que,  pour  être  favantes  ,  ces  folies 
hilloriques  n’en  font  pas  moins  des  folies  8i  des 
erreurs  ,  dont  l’efprit  humain  feroit  pour  jamais 
préfervé  ,  fi  l’excellent  ouvrage  confacré  par  Con- 
dillac  à  leur  traitement  (le  Traité  des  SjJièmes^  , 
obtient  quelque  jour  le  degré  d’influence  qu’il  mé¬ 
rite  d’exercer  fur  la  direêlion  des  études  &  des  Ipe- 
culations  philofophiques  ou  fcientifiques. 

La  même  réflexion  s’applique  à  ])luficurs  théo¬ 
ries  cofmogéniques ,  mais  furtout  à  diflérens  fyf- 
tèmes  de  philofophie  ,  dont  les  auteurs  ,  raecon- 
noiffunt  les  limites  &  la  véritable  origine  de  nos 
connoilTances,  perfonnifiantfans  ceffe  ,  en  voulant 
pofer  l’édifice  de  leur  doDrine  hypothétique  fur 
des  déduêlions  à  priori ,  ont  ouvert ,  fous  les  noms 
àéidéaUfme  ,  de  moralifme  (  c’e^-à-dire  ,  de  cri¬ 
tique  de  la  raifon  )  ,  des  abiine^^e  fpeculations 
ténébreufes,  que  leurs difciples  oiÏTcreufes  de  plus 
en  plus  ,  foit  pour  les  fuivre  ,  foit  pour  s’engager 
dans  d’autres  routes  non  moins  éloignées  des  voies 

de  l’obfervatioii  &.  de  la  recherche  expérimentale 
de  la  vérité. 

Seconde  partie. 

Des  principaux  ouvrages  concernant  la  médecine 
morale  dans  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième 


Nous  venons  de  voir  ,  au  commencement  & 
pendant  prefque  toute  la  durée  de  la  nouvelle 
époque  qui  nous  occupe ,  que  les  fuperfiitions  & 
les  grandes  aberrations  mentales  de  l’époque  pré¬ 
cédente  n’étoient  pas  tellement  effacées  que  Ton 
n’en  retrouvât  encore  les  i races  dans  un  grand 
nombre  d’ufages  ,  de  pratiques  ,  &  même  d’ou¬ 
vrages  ou  d’événemens  qui  appartiennent  dune 
manière  direfle  à  la  médecine  mentale  5  d’une 
autre  part,  l’état,  la  comj)ofition  de  la  fociété 
éprouvèrent,  dans  le  cours  de  la  même  époque. 


(i)  Confultez  ,  pour  plus  de  dérails ,  l’ouvrage  de 
il.  Grégoire,  que  nous  avons 'cité. 
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,  d,ps  cliangcmens  conüderabics  ,  &  dont  l'inriiionce 
ouvrit  im  nouveau  champ  d’obrcrvalions  aux  nié- 
dtauns  qui  voulurent  diriger  leurs  études  vers 
la  médecine  morale  &  la  piydiologie  médicale. 
liCs  progrès  généraux  de  la  civilil'alion ,  les  ])ro- 
grcs  parliculiers  de  la  navigation,  de  i’indullrie 
&  du  coinmeice,  raccroiirement  du  luxe,  rendirent 
à  la  fois  l’cxiilence  plus  étendue  ,  plus  compli¬ 
quée  &  moins  cerlaine.  Un  plus  grand  nombre 
d  hommes  s’engagèrent  en  même  temps  dans  les 
routes  de  l’ambiiion  ,  s’agi lereat  ,  f'e  loiirrnen- 
tèrent  dans  ces  routes  plus  on  moins  diriiciles  , 
e, prouvèrent  tonies  les  cliances  ,  toutes  les  ré¬ 
volutions  de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  fortune  , 
pallerent  brnfqnement  de  la  vie  la  plus  adive  , 
des  occLipalions  le  plus  pénibles  ,  à  roiiiveté  la 
plus  abfolue  &  à  tous  les  rafTinemens  du  luxe  Sc 


de  la  mollelie. 

Les  querelles  &  les  perféciitions  religieufes, 
plilfieurs  révolutions  poliliqnes  on  certaines  opé¬ 
rations  financières  ,  telles  que  celle  de  Law , 
&  plus  tard  des  aflignats  en  France,  le  ferment 
des  pretres,  le  concordat,  la  vente  des  biens  du 
clergé  &  des  émigrés,  ajoutèrent,  par  des  caufes 
occafionnclies  ,  à  ces  caufes  permanentes  d’agi¬ 
tation  ,  mêlèrent  tous  les  rangs  ,  déplacèrent 
tons  les  intérêts  ,  excitèrent  toutes  les  pafîions. 
La  fenfibililé  &,  Faclion  nervenfe  en  général  8c 
les  fonêlions  mentales  en  p^articnlier  durent  né- 
cefTaireraent  fe  reffentir  d’urne  fîtualion  femblable 
de  la  fociclé  ,  &  un  philofbplie  moderne  (i)  a 
remarqué  avec  raifon  que  cette  influence  étoit 
déjà  afî’ez  forte ,  dès  le  commencement  du  dix- 
îiuitième  fiècle  ,  pour  expliquer  comment  jnf- 
qu  alors,  on  n’avoit  pas  eu  occafionde  décrire,  dans 
toute  la  variété  &  l’enfemble  de  fes  fymptômes , 
cette  infirmité  de  l’ame  &  du  corps  connue  fous 
le  nom  de  vapeins ^  fi  rare  parmi  les  hommes 
occupés  à  des  travaux  manuels  ,  &  trop  commune 
parmi  les  gens  du  monde  &  les  gens  de  lettres 
pour  ne  pas  être  attribuée  à  leur  fituation. 

Des  altérations  plus  graves,  différentes  efpèces 
d’aliénation ,  devinrent  en  même  temps  &.  par 
les  mêmes  caufes  pins  fréquentes  &  plus  noin- 
breufes ,  furtout  en  Angleterre,  où  ce  genre  de 
maladie  paroît  s’être  conftamment  multiplié  de¬ 
puis  le  règne  d’Ehfabeth ,  au  point  qu’aujour- 
d’hui  le  nombre  des  aliénés  s’eft  trouvé  beau¬ 
coup  plus  confidérable  qu’en  France ,  d’après  le 
recenfement  ordonné  d’une  manière  fi  folennelle 
'  au  commencement  du  dix-neuvième  fiècle  par 
la  Chambre  des  Communes. 

Un  femblable  état  de  chofes  de  voit  non-feule¬ 


ment  rendre  les  dilférentes  aliénations  d’efprit 
plus  communes ,  &  appeler  de  ce  côté  l’attention 
des  obfervaleurs  les  plus  éclairés  parmi  les  méde- 
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cins,.  mais  en  meme  temps  il  portoit  à  donner 
plus  d’étendue  aux  rapports  du  phyfiqne  &  du 
moral  dans  l’état  de  fauté  &  Fétat  de  maladie  3  il 
devoit  occafionner  un  plus  grand  nombre  de 
complications  nerveafes  &.  de  ces  épiphénomènes 
fympathiques  qui  ne  font  bien  obfervés  Si  bien 
compris  que  par  le  médecin  pfychologifle  ; 
enfin  il  rendoit  plus  nécefl'aires  ces  remarques 
ingénieufes  Si  pénétrantes,  ces  attentions  déli¬ 
cates,  cette  adrefl’e  bienveillante  qui  conduifent 
le  médecin  à  traiter  les  âmes  avec  autant  de 
foin  Si  de  bonheur  que  les  corps  ,  qui  conftituent 
en  un  mot  la  médecine  morale  pratique  ,  ou 
fi  l’on  veut,  81  comme  quelques-uns  l’ont  appelée, 
Ici  politique  du  médecin. 

Parmi  les  ouvrages  qui  embralTent  l’enfemble 
de  la  médecine,  ou  feulement  de  la  phyfîologie, 
&  les  différentes  queflions  qui  s’y  rapporte iit  , 
plufieiirs  ne  furent  pas  entièrement  étrangeis 
aux  divers  objets  qui  rentrent  dans  la  médecine 
morale  ou  dans  la  pfychologie  médicale  propre¬ 
ment  dite. 

Nous  avons  déjà  fait  cette  remarque  pour  hé- 
poque  précédente  ,  relativement  aux  Traités  des 
nerfs  de  Boerhaave  ,  à  la  Nqfographie  de  Sau¬ 
vages,  Sic...  Dans  l’époque  acfuelle,  plufieurs  trai¬ 
tés  généraux  appartinrent  bien  plus  direèfement , 
foit  par  la  nature  de  leur  fujet ,  foit  par  les  opi¬ 
nions  de  leurs  auteurs,  4  ce  point  de  vue  de  la 
médecine  qui  nous  occupe  Si  qui  comprend  le 
vafte  enfemble  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  mé¬ 
decine  dans  la  philofopbie  Si  à  la  philofophie 
dans  la  médecine.  Tels  font  plufieurs  écrits  de 
Buffon  8c  de  Charles  Bonnet ,  ceux  de  Bordeu  81 
de  fou  école  ,  le  Traité  àe  VuiyÙiqs  ,V E/fiii  fur  la 
Serfibilité  par  Defèze ,  les  belles  Conf  dérations 
de.  Cabanis  fur  les  rapports  du  phy/ique  S’  du  mo¬ 
ral  dans  T  homme  y  plnfieurs  traités  fur  l’ame  des 
bêtes  ,  mais  plus  particulièrement  les  Lettres 
du  phyfeien  de  Nurembei'g  fur  les  animaux. 

Tels  font  aufli,  en  Angleterre,  les  écrits  de  Cul- 
len  ,  de  Darwin  ,  de  quelques  écrivains  de  l’école 
écofïàife,  tels  que  Smith,  Diigald-Stewart ,  Sic., 
Si  en  Allemagne  ceux  de  Haller  ,  Van-Swieten , 
de  Haen,  Kaw  Boerhaave,  Zimmermann,  Sic. 

Les  ouvrages  de  Buffon  Si  de  Bonnet  font  trop 
évidemment  claffiques  pour  qu’il  foit  néceffaire 
de  rappeler  ici  comment  ils  fe  rattachent  à  la 
médecine  morale  par  plufieurs  queflions  de  haute 
phyfîologie  qui  y  font  agitées,  l’inflincl,  les  fen- 
fations,  le  fommeil,  les  rêves,  la  nature  des  ani¬ 
maux  ,  Si  même  celle  de  l’homme. 

Bordeu  ,  en  reprenant  quelques  idées  des  An¬ 
ciens  8c  celles  de  Van-Helmont  81  de  Stahl ,  pour 
les  modifier  St  les  adapter  à  l’ohfervation  ,  s’efl 
élevé  aux  conlidérations  les  plus  philofophiques  , 
tandis  que  l’exercice  de  la  médecine  parmi  les 
gens  du  monde  le  portoit  d’une  autre  part  à  mieux 
voir  qu’aucun  autre  ,  combien  la  fanté,  la  marche, 
le  oaraôlère ,  les  complications  ,  la  guérilbn  des 

Ggg  a 


(i)  M.  le  profetTeiir  Pinel.  (  P^oye^  fa  Nofologie  philo- 
fophique,  Conjidéradons  générales  fur  les  névrofes.) 
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maladies,  dans  certaines  clafîes  de  la  fociete , 
font  fubordonnées  à  Piaiagination  ,  à  rinlluence 
de  la  fenlibilité  morale  Sc  des  pallions.  Ces  feules 
paroles  ,  en  parlant  des  gens  du  monde,  «  Ils 
»  font  tous  plus  ou  moins  alfc£tés  de  quelque 
»  pallion  qui  tient  en  cchec  les  mouvemens  de 
»  Péconomie  animale  ;  efpèce  de  fomnambules , 
y>  dont  les  goûts  pour  les  fon61ions  naturelles 
»  font  dillraits  ,  mal  dirigés,  qui  ne  refpireiit, 
X  n’entendent ,  ne  voient,  ne  digèrent  qu’à  demi  j 
X  qui  font  perpétuellement  preifés  ,  tiraillés,  ir- 
5)  rités  &  du  côté  de  la  tête  &,  du  côté  du  cœur  , 
X  8l  de  celui  de  l’eftomac  ;  qui  font  fans  force, 
X  fans  fommeil  ,  ennuyés  ,  cpuifés  ,  engorgés 
X  de  fucs  étrangers  à  la  fan  té ,  dans  un  orage 
5)  perpétuel  fur  le  fait  des  fenfaiions,  agités  par 
X  des  projets  forcés,  écrafés  par  des  malheurs 
X  &.  des  pertes  que  leur  excellive  fenObilité  leur 
X  grolîit  >■>  ,  ce  pall'age  mériteroit  de  lui  affigner 
une  place  parmi  les  médecins  pliilofophes  ,  quand 
bien  même  on  ne  rencontrcroit  pas  un  grand  nom¬ 
bre  de  peniées  de  la  même  famille,  dans  le  bel  ou¬ 
vrage  fur  les  maladies  chroniques  ,  Panalyfe  mé¬ 
dicinale  du  fang,  le  traité  des  glandes  ,  les  re¬ 
cherches  fur  dilfértns  points  de  Phiftoire  de  la 
médecine  ,  Scc. 

L’idée  de  l’homme  phyfique  Sc  moral,  publiée 
par  Lacaze  ,  &  qui  appartient  évidemment  à  l’é¬ 
cole  de  Bordeu  ,  ell  une  de  celles  où  l’on  a  le  mieux 
expofé  les  elïets  li  remarquables  des  pallions  fur 
la  région  précordiale  ,  déjà  li  bien  entrevus  par 
Van-Helmont  ,dont  une  circonllance  particulière 
avoit  plus  fpécialement  appelé  l’attention  fur  ces 
phénomènes  (i).  L’auteur  du  même  écrit  s’at¬ 
tacha  à  un  autre  point,  qui  n’elh  pas  fi  géné¬ 
ralement  reconnu ,  à  l’inlluence  des  pallions  , 
confidérées  dans  leur  elfet  fur  les  fonêlions  les 
plus  matérielles  de  la  vie,  comme  des  lllrnulans 
nécellàires  &  dont  l’obfervation  fe  lie  naturel¬ 
lement  aux  vues  les  plus  élevées  fur  la  manière  de 
traiter  avec  les  hommes  &  de  fonder  ou  de  difpo- 
fer  pbifieurs  inftitutions  ,  dans  le  dellein  d’alfurer 
le  bonheur  &  la  tranquillité  des  peuples. 

Ces  mêmes  remarques  fur  l’effet  vivifiant  ou 
excitant  des  pallions ,  conduifent  aulli  à  des  idées 
qui  n’appartiennent  pas  moins  à  la  médecine 
morale  fur  l’égoifme ,  l’indilférence  ,  l’ennui  ,  le 
dégoût  de  la  vie  &  une  variété  particulière  de 
mélancolie  qui  porte  au  fuicide,  &  qui  ell  devenue 
fi  commune  &  fi  connue  chez  les  Anglais  ,  fous 
le  nom  de  fpleen  ou  de  conijomption. 

Qu’il  nous  foit  permis,  à  ce  fujet ,  de  déve- 


(i)  Van-Helmont,  ayant  pris  par  hafard  une  certaine  quan¬ 
tité  d'aconit-napel,  éprouva  à  la  région  de  l’eftomac  un  fen- 
tiraent  de  trouble  ,  auquel  fuccédèrent  des  vidons  ,  un  dé¬ 
tordre  ,  une  agitation  extraordinaire  dans  les  idées,  ce 
qui  le  porta  à  penfer  que  le  lieu  d’où  fembloient  partir  des 
perceptions  &  des  fenfations  auftx  nouvelles  ,  écoit  le  iîége 
de  la  fenftbilité  Sc  des  pailions. 


lopper  les  idées  du  philofophe  que  nous  venons 
de  citer,  de  montrer  comment  elles  le  lient,  com¬ 
ment  elles  s’appiliqnent  à  des  quefiions  importantes 
de  morale  privée  &  publique. 

L’aêlivité  morale  ,  l’énergie  des  pallions  ,  exer¬ 
cent  une  influence  remarquable  dans  les  fonc¬ 
tions  du  fyftème  nerveux  fur  1  entretien  la 
plénitude  de  la  vie  &  de  la  laaté^  &  ces  alïec- 
tions  de  l’ame  que  l’on  regarde  leulement  comme 
le  charme  Sc  le  tourniGiit  de  la  vie,  en  loni:  en 
outre  des  conditions  prelqu’aufii  indilpenlables 
que  l’air  Sl  les  abmeiis ,  ce  qu’il  faut  plus  particu¬ 
lièrement  attribuer  à  des  pallions  communes  , 
vulgaires  &  en  quelque  forte  domelliques  j  à 
un  fentiment  modéré  de  crainte  &.  d  inquiétude  , 
d’où  réfulte  la  prévoyance  j  à  une  ambition  mo¬ 
tivée  &  raifonnable  ,  à  l’elpérance  Si  au  defir  , 
aux  élans  habituels  Sc  lans  elfort  d’une  ame  dou¬ 
cement  aêbve ,  vers  un  Imt  Sc  un  terme  facile— 
ment  accellibles  ,  aux  alléchons  de  tendrcfle,  de 
famille,  de  bienveillance,  d’amitié  ,  &:c. 

Ces  dilférens  fentimens  ,  qui  paroilTent  feu¬ 
lement  embellir  &  cliarmer  l’exillence  ,  y  con- 
courent  comme  moyens  principaux,  &.  l’Iiornme 
de  toutes  les  claffes  de  la  fociélé  leur  doit  ,  lous 
certains  rapports  ,  la  melure  de  vie  &  de  faute 
convenable  à  fa  nature.  Nous  ne  craindrons  pas 
d’aller  trop  loin,  en  dilant,  que  dans  le  pins  grand 
nombre  de  circonltances  il  faut  meme,  pour  bien 
fe  porter,  pour  conlerver  dans  Ion  intégrité  la 
vie  animale,  ne  pas  s’enniijer  ,  etre  vertueux, 
aimer  ,  connoître  &  abandonner  Ion  aine  a  de 
bons  fentimens. 

Le  traité  de  Bartbez  ,  publié  lous  le  titre  de 
Noupedujc  Élémens  de  la  fcience  de  l’homme  , 
fe  rattache  fpécialement  à  la  médecine  morale  en 
général  &  à  la  pfychologie  en  particulier  ,  par 
des  remarques  ingéiiieufes  fur  les  fympalhies  &.  le» 
lynergies,  ainfi  que  par  le  recueil  d’un  allez  grand 
nombre  de  faits  "curieux  que  l’auteur  a  rafle  mbles 
pour  appuyer  les  idées  qu’il  avoil  adoptées  Sl 
dont  il  voLiloit  former  fa  nouvelle  duchine. 

L’elfai  de  Defeze  ell  rempli  d’un  grand  nombre 
de  faits  du  même  genre  ,  auquel  louvent  les  phy- 
liologilles  tant  foil  peu  pfycbologues  &.  fouvent 
trop  métapliyliciens  ,  ont  feuls  donné  un  degré 
fiiflifant  d’attention. 

L’ouvrage  de  Cabanis  ,  beaucoup  plus  direc¬ 
tement  relatif  au  point  de  vue  de  la  médecine 
qui  nous  occupe  ,  peut  être  regardé  comme  la 
partie  la  plus  brillante  de  cette  médecine  fpé- 
ciale  Sl  la  plus  étendue.  Nous  aurons  occafion 
d’en  faire  apprécier  toute  l’importance  fous  ce 
rapport  dans  un  antre  article  de  ce  Diêbonnaire. 
Voyez  Moral.  {^Paipports  du  plixfique  ô’  du  mo¬ 
ral  dans  r homme.') 

Ou  eitime  ,  on  recherche  dans  Cullen  qucl- 
(|ucs  a[)crçns  ingéiiiCU'  ,  quoiqu’incomplets  , 
lur  le  loramcii ,  les  rêres  ,  le  délire,  l’aciion  du 
cerveau  Sl  des  uerfs  en  générai. 
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Darwin  ,  qui  a  porte  fa  riche  imaginai  ion  &c  fes 
profondes  &  trop  fouvent  ténébreufes  méditations 
fur  les  memes  objets  ,  rachète  heureufement  le 
vague  &  l’obfcLinté  de  fes  hypolhèles  par  des 
invelligalions  &  des  remarques  fur  certaines  par¬ 
ties  de  l’efprit  humain  que  les  phyfiologilles  n’a- 
voient  peut-ctre  -pas  obfervées  avant  lui  d’une 
manière  aulïi  pénétrante,  &  dont  J’examei*  lui 
a  fourni  une  foule  de  détails  Sc  de  laies  curieux 
liirles  fongcs  ,  le  fomnambulifme  ,  la  cataleplie  , 
l’enchaînement  des  perceptions  ,  le  ^uvoir  de 
l’imagination  ,  de  l’enthouliafnie  ,  le  mode  des 
fenfations  ,  le  développement  du  délire  &  des 
aliénations  diverfes. 


Prefque  tous  les  edèts  attribués  par  Smith  à 
la  f  ympalhie  (i),  dépendent  de  la  plus  firnple 
airocialion  ,  8c  l’auteur,  à  qui  on  doit  favoir  gré 
d’avoir  rall'eniblé  ces  faits  ,  les  auroit  fans  doute 
rapportés  à  leur  véritable  caufe  ,  fans  l’idée  d’un 
inlbnèl  ou  d’un  fens  moral  qui  a  fini  par  devenir 
un  des  points  fondamentaux  de  ce  qu’on  a  appelé 
la  doctrine  écojj'aije. 

D  ugald-Stewart ,  l’un  des  principaux  membres 
de  cette  école  ,  a  développé  ,  fur  l’allbciation 
des  idées  en  général ,  fur  la  nature  du  fomrneil , 
fur  l’état  de  l’entendement  pendant  fa  durée,  la 
marche  &  les  phénomènes  des  rêves  ,  des  idées 
cj'.ii  n’appartiennent  pas  moins  à  la  phyliologie 
qu’à  la  pliilüfophie  mo^{|e,  dont  la  partie  poli- 
tive  ou  expérimeâlide  n’eft  qu’une  divilîon,  ou, 
(1  l’on  veut,  une  branche  de  la  phyhologie  que 
l’on  ne  peut  traiter  à  part  ni  détacher  entièrement 
du  tronc',  ainfi  que  l’ont  fait  la  plupart  de  ceux 
qui  s’en  font  occupés  jufqu’à  ce  jour. 

Van-Swieten,  fans  s’occuper  fpécialement  de 
la  médecine  mentale  ,  a  recueilli ,  dans  fa  riche 
colleêlion  pour  fervir  de  développement  ou  de 
commentaire  à  la  dodlrine  de  fou  maître  ,  plu- 
fieurs  faits  &  diverfes  obfervations  qui  appar- 
tieiment  à  ce  point  de  vue  de  la  médecine  , 
principalement  dans  le  volume  III ,  où  l’on  trouve 
des  détails  curieux  fur  une  perte  de  mémoire  8l 
fur  une  cataleplie  (a). 

Il  importe,  en  outre,  de  ne  pas  oublier  ici , 
&  dans  l’intention  de  rapprocher  les  bonnes 
aêlions  des  écrits  les  plus  honorables  ,  que  ce 


(i)  Théorie  des  fentimens  moraux,  traduûion  nouvelle  , 
par  madame  de  Condorcet,  fuivie  de  quelques  lettres  du 
tradudeur,  remplies  de  remarques  ôc  d'obfervations  aulîî 
délicates  que  judicieufes,  fur  des  points  de  l’hiftoire  de 
rhomme  ,  qui  ne  peuvent  être  bien  faitîs  ni  bien  appré¬ 
ciés  que  par  les  perfonnes  dont  l’habitude  de  s’obferver 
elles-mêmes  ,  a  fenfîblement  développé  le  difcernement  & 
la  pénétration. 

(■i)  V.  pafi'im,  pag.  537  »  '^44*  —  AtTociation  des  impref- 
fio.is  ôc  des  idées  ,  pag.  —  Perte  de  mémoire  chez 

un*  fille  au  moment  des  règles  ,  pag.  55o. 

Voir  auiîi  ce  qui  concerne  les  fenfations,  le  fommeil, 
les  rêves  ,  éicc. 


fut  par  le  conf.  il  de  Van-Swieten  que ,  fous  le 
règne  de  Marie-Tliérèfe ,  ou  renvoya  ,  pour  être 
traitée  dans  un  liofpice  ,  une  pauvre  payfanne 
qui  a  voit  été  condamnée  à  être  brûlée  vive,  comme 
convaincue  de  malélice  &  de  forlikVe. 

O 


Dans  le  même  temps  une  fille  de  Wiirzbourg 
lut  brûlée  comme  forcière  ,  8l  dans  le  môme 
temps  s’étaJ^lit  en  France  la  chainhi'e  aident e  ^ 
où  l’on  traita  la  fcandaleufe'alï’aire  de  la  Voifin 
&  de  la  Vigoureux  ,  dans  laquelle  le  maréchal  de 
Luxembourg  fut  accufé  d’avoir  acheté  des  lio- 
rofcopes. 


En  citant  ce  fait,  nous  devons  rappeler  qu’un 
état  de  perverfilé  ,  dont  les  caufes  font  incon¬ 
nues,  multiplia  en  France,  vers  ces  temps  de 
notre  billoire  ,  les  exemples  d’empoifonnemens  , 

d’ailleurs  fi  étrano-ers  au  caraêlère  de  cette  na- 

•  ^  * 

iion,  8l  que  ces  crimes  ayant  été  attribués  ,  au 
moins  dans  l’opinion  populaire  ,  à  la  forcellerie  , 
on  établit  à  l’Arfenal  le  fingulier  tribunal  que 
nous  venons  de  nommer. 


Haller  ,  dans  le  Traité  de  rEntendement,  de 
Jnielleclu y  qui  fait  partie  de  fa  grande  pLyfiolo- 
gie  ,  remarque  dans  fon  préambule  ,  que  les  mou- 
vemens  des  allres  nous  font  mieux  connus  que 
ceux  de  notre  ame  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  cqiéralions  de  la  fenfation  ,  de  la  perception 
&  de  la  mémoire,  Il  ajoute  que  l’on  peut  cfpércr 
de  s’éclairer  fur  ces  objets  ,  en  profitant  des 
occafions  favorables  qui  le  préfenlent  pour  ob- 
ferver  les  infenfés  ,  les  maniaques  ,  les  hommes 
orivés  de  mémoire  dans  les  circonllances  de  ma- 
adie,  phénomènes  dont  il  feroit  pollible  d’étendre 
les  conféqucnces  par  des  remarques  judicieufes 
pour  comparer  les  mœurs,  le  naturel,  l’organi- 
falion  cérébrale  dans  l’homme  &.  dans  les  ani¬ 
maux. 

Haller  voudroit  aulïi  que  l’homme  capable  de 
méditation  ohfervât  avec  plus  de  foin  ,  dès  fou 
enfance  ,  fans  préjugés  ,  fans  hypothèfe  ,  les 
développemens  de  fa  propre  intelligence  (i). 

Les  traités  de  Zimmermann  fur.  la  folitude  & 
l’expérience  en  médecine  appartiennent  à  la  mé¬ 
decine  morale;  mais  on  lira,  fous  ce  rapport, 
avec  un  intérêt  particulier  ,  le  palï'age  fur  les 
folitaires  de  la  Théhaide,  que  le  traducleur  fran¬ 
çais  n’a  pas  ofé  conferver,  &  ce  qui  concerne 
la  contention  d’efprit  ,  mais  eu  particulier  fes 
elïets  fur  l’organifation,  lorfqu’elle  efl  portée  au- 
delà  de  certaines  limites. 

Difiérens  médecins  de  la  même  école,  tels  que 
Gaubius  ,  de  Haeii  ,  Tifîbt  ,  Sanchez ,  doivent 
aulïi  être  cités  dans  cette  rapide  énumération. 


(i)  Vol.  III,  de  Maniâ  6’  Melanckoliâ. 

Coiîfiilcez  aufii  ,  pour  des  faiis  du  même  genre  ,  la 
defcription  d’une  coniticurion  c/idémique  du  même  aureur, 
dont  l’édition  a  été  publiée  en  lySà  par  Stoll,  fon  ami 
&  fon  difciple. 
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La  clifTertafion  de  Gau])ius  (^cla  Rfigi/72inc  mentis, 
qiiod  medicoiTJin  eji  Juibitits')  cmbrafic  dans  une 
ad’ez  grande  elendne  pliifieurs  objets  qui  appar- 
iJennent  à  la  médecine  morale  ,  &  renferme  un 
affez  gTand  nombre  de  faits  curieux  dont  le  re¬ 
cueil  a  fervi  à  prel'que  tous  ceux  qui  ont  écrit  lur 
le  même  fujet.  On  regrette  que  l’auteur  n’ait 
pas  mis  plus  de  critique  dans  le  choix  de  ces  laits, 
plus  de  méthode  dans  leur  expofitionj  &  un  peu 
de  pliilofophie  dans  les  conléquences  qu’il  en  a 
tirées. 

De  Haen,  qui  offrit,  prefque  dans  le  milieu  du 
dix-huitièrne  Gècle,  l’exemple  d’un  lavant  écri¬ 
vant  férieufement  fur  les  miracles  ,  n’en  porta 
pas  moins  toute  la  fagacité  &  la  force  d’un  efprit 
très-exercé  dans  l’examen  du  gairnérifme,  qui 
féduifit  Lavater  &.  précéda  de  quelques  années 
le  mefmérilme. 

Tilïbt  &  Sanchez  ont  raiïerablé  ,  comme  Gau- 
bius  ,  avec  plus  d’érudition  que  de  criîicfue,  un 
affez  grand  nombre  de  faits ,  dans  le  dcirein  de 
faire  connoîire  d’une  manière  trop  empirique 
les  effets  des  pallions  ,  de  l’imagination  &  de  la 
contention  d’efprit  fur  les  variations  de  la  l'anté, 
le  caraélère  ,  le  développement  &  la  marche  des 
maladies  (i). 

Les  dilïé rentes  colleOions  académiques  &  les 
recueils  périodiques  qui  renferment  plus  qu’au¬ 
cune  autre  claiî'e  de  moiiumens  littéraires,  des 
matériaux  relatifs  à  la  médecine  mentale  ,  font 
affez  nombreux  ;  nous  en  avons  déjà  cité  plu- 
lieurs  qui  appartenoient ,  par  leur  date,  à  l’iiif- 
toire  de  notre  fécondé  époque.  Parmi  celles  que 
nous  avons  omifes ,  &  dont  plufieurs  n’ont  été 
publiées  ou  ne  font  devenues  un  peu  célèbres  que 
dans  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième  fiècle ,  fe 
trouvent  principalement  le  Journal  de  Tré¬ 
voux  (2)  ,  le  Journal  des  Savans  (3) ,  le  Jour¬ 
nal  général  de  Médecine  de  Paris  (4)  ,  le  Lon¬ 
don  medical  Journal  (5)  ,  les  Mémoires  de  la 
Société  myale  (6)  ,  les  Actes  de  la  Société  de 
Manchejler  ,  mais  furtout  le  Magajin  pfycholo- 


(1)  Voyez  Maladies  des  gens  de  lettres  ^  &  YEJJai  fur 
les  maladies  des  gens  du  monde,  par  TifTot.  —  Voye:^  aulfi, 
dans  ce  Didionnaire ,  l’article  Affections  de  l’ame  , 
par  Sanchez,  que  l’on  conlulte  ,  furtout  pour  ce  que  l’au¬ 
teur  a  dit  de  fa  propre  fituation,  fous  l’influence  d'un  état 
d’hypocondrie  ôc  de  mélancolie. 

(2)  V.  pafiïm ,  pour  diflérentes  obfervations  pfycholo- 

giques  &  médicales,  mais  plus  particulièrement  pour  l’année 
1771 ,  pour  un  exemple  curieux  de  perte  &  de  retour  alter¬ 
natifs  de  la  mémoire.  , 

(3)  Egalement  pour  diverfes  obfervations  de  pfycholo- 
gie  médicale  ,  &  en  particulier  un  exemple  curieux  de  mé¬ 
moire  extraordinaire. 

(4)  Pafs'tm  ,  furtout  pendant  la  période  où  le  journal 
a  été  rédigé  par  Backer. 

(5)  Voir  en  particulier  l’année  1785. 

(G)  Pafsim  en  général ,  mais  en  particulier  un  article 
de  M.  Hallé  dans  le  vol.  I  ôç  dans  les  archives  manuf- 
çrires  de  cette  Société. 
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girjue ,  dans  lequel  Chrigton  a  puifé  les  faits 
i  les  plus  curieux,  dont  il  a  enrichi  le  Traité  d  ail- 
j  leurs  fi  incomplet,  qu’il  a  publié  fous  le  îilic 
pompeux  de  Recherches  Jïir  la  nature,  V origine 
des  altérations  mentales ,  ce  qui  comprend  nu 
Trailé  de  phvfiologie  &  de  patbologie  de  l’el- 
pi'it  humain.  An  inquiry  intho  the  nature  and 
origin  of  mental  dérangement ,  &c.  London  , 
2  vol.  in-8°.  1798. 

Il  faut  ^'omprendre  encore  dans  cette  énumé¬ 
ration  Y  Amnial  B.egijler{^\')  ^  la  Bibliothèque  bri¬ 
tannique  (2)  ,  la  Décade  philofophique  (3)  ,  les 
JMémoires  de  la  Société  médicale  d’ émulation  de 
Paris  (premier  volume),  les  nouveaux  Jour¬ 
naux  de  médecine  ,  mais  plus  particulièrement 
le  Recueil  périodique  de  la-  foc lété  de  médecine  , 
dans  lequel  M.  Elqiiirol  &.  plufieurs  autres  dilci- 
ples  de  M.  Pinel  ont  configtié  ,  relativement  à  la 
médecine  mentale,  le  fruit  de  leurs  recherches 
&  de  leurs  obfervations. 

L’étude  &  le  traitement  mieux  entendu  de^r 
maladies  mentales,  en  Angleterre  &  en  France, 
l’attention  &  la  bienveillance  des  goiivernemens 
appelées  par  Howard  fur  les  prifons  ,  les  idées 
de  Beccaria  &.  de  quelques  autres  pliilaniropes 
fur  les  lois  pénales  &  les  établiO’emens  formés  , 
d’après  leurs  vues ,  aux  Etats-Unis  ,  en  faveur 
des  criminels,  donnèrent  lieu,  d’une  manière  plus 
fpéciale ,  dans  la  périii^fe  que  nous  décrivons, 
à  des  reclierches  &  à  des  ouv^^es  très-importaus 
fur  les  parties  les  plus  effentielies  de  la  médecine 
morale. 

Avant  cette  dernière  époque  ,  &  meme  dans 
nne  portion  du  temps  qui  s’y  rapporte  ,  des  évé^- 
nemens  remarquables  dans  l’inlloire  de  l’efprit  hu¬ 
main,  que  nous  avons  à  peine  indiqués  dans  le 
tableau  de  l’époque  précédente  ,  appelèrent  la 
follicitude  des  gouvernemens  ,  ainfi  que  l’atten¬ 
tion  des  favans  ,  Se  devinrent  le  fujet  d’examen  & 
d’enquêtes,  que  nous  devons  rappeler  avec  quel¬ 
que  détail  dans  ces  confidérations  ;  je  veux  par¬ 
ler  ,  comme  il  elt  aifé  de  le  prefî’entir ,  des  convul- 
fionnaires  de  Loudiin  ,  des  vampires  ,  des  mi¬ 
racles  attribués  au,  tombeau  du  jaiifénille  Pa¬ 
ris,  de  Gaflfner  &  du  magnétifrae  animal  ;  folies  , 
aberrations  qui  eurent  toutes  ,  pendant  quelque 


(1)  contient  quelques  faits  qui  appar¬ 

tiennent,  fous  plufieurs  rapports,  à  la  médecine  mentale, 
mais  plus  particulièrement  l’exemple  d’un  délire  fympeoma- 
cique  &  prolongé,  décrit  avec  autant  de  préfence  d  efprit 
que  de  fagacité,  par  Wicolaï  de  Berlin,  qui  l’avoit  lui-même 
éprouvé,  &  qui  parvint  à  s’obferver  èc  fe  décrire  avec  le 
plus  grand  détail  dans  cette  fleuation  évidemment  occa- 
flonnée  par  une  irrritation  vafculairc  de  l’encéphale. 

(■2)  Voye'^  cette  colleélion  que  nous  aurons  fouvenc 
l’occafion  de  citer. 

(3)  Confulcer  pafsim  cette  colledion  ,  mais  principalemcni; 
les  volumes  pour  l’an  IV ,  ou  fe  trouve  la  defeription  de 
la  raaifon  des  fous  d’Amfcerdara,  par  M.  Thouin. 
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temps  ,  plus  ou  moins  de  crédit,  'dont  quelques- 
unes  n’ont  pas  encore  perdu  toute  leur  influence, 
Si  à  cliacune  defquelles  nous  trouvons  atlacliées, 
comme  autant  de  contre-poifons,  des  fériés  d’ob- 
ferva fions  qui  les  font  rentrer  dans  l’iiifloire  de 
l’efprit  liumain,  en  les  préfentant ,  fuivant  l’ob- 
lervation  de  1  un  de  leurs  auteurs ,  comme  de 
grandes  expériences  fur  l’imagination  (i).  On  fera 
fazis  doute  lurpris  de  retrouver  dans  cette  troi- 
fième  époque  ,  de  pareilles  expériences  &  un  fem- 
blable  état  d’aveuglement.  Mais  n’oublions  pas 
que  les  ccnnoiffances  ,  les  lumières  d’un  fiècle 
plus  éclairé  ne  s’introduifent  que  bien  rarement 
dans  les  dernières  dalles  de  la  fociélé ,  &  que 
dans  tous  les  temps  il  exifle  toujours  un  certain 
nombre  d’hommes  fuperfti lieux ,  malades  de  l’ef- 
prit  ou  du  corps  ,  de  femmes  hypocondriaques 
ou  liyfiériques  ,  difpofées  par  la  ioibleüe  de  leur 
enlendernent  ,  aux  croyances  les  plus  abfurdes  ; 
Si  que  lors  même  qu’un  certain  degré  d’inflruèlion 
rend  la  croyance  à  la  magie  ou  à  la  démonomanie 
juipoflible  ,  une  certaine  oifiveté  aèlive ,  le  befoin 
démotion,  les  écarts  d’une  imagination  déréglée 
font  encore  apparoître  un  allez  grand  nombre 
dinfpirés,  d’enlhoulîalles,  même  dans  les  hautes 
clalfes  de  la  fociété. 

L  ouvrage  fur  les  convulfîons  des  Urfulines  de 
Loudun  lut  publié  quelque  temps  avant  le  com¬ 
mencement  de  notre  trodième  époque  ,  à  laquelle 
nous  avons  cru  cependant  devoir  le  rapporter.  Il 
a  pour  titre  :  Fli/ibire  des  Diables  de  houdun  ^ 
ou  de  la  des  religieufes  Urfulines  y  5’ 

de  la  condamnation  &  du  .fupplice  d*  Urbain 
Grandier y  cruels  effets  de  la  vengeance  du  cardi¬ 
nal  de  Richelieu. 

Les  réponles  de  l’univerfité  de  Montpellier  aux 
différentes  quellions  qui  lui  furent  propofées  , 
relativement  aux  effets  prétendus  merveilleux 
que  l’on  atlribuoit  à  cette  pofl’effion  ,  &  dont 
on  accufoit  le  principal  perfonnage  de  cette  dé¬ 
plorable  tragédie  ,  méritent  plus  particulièrement 
de  nous  occuper,  &  appartiennent  direèlement 
à  la  phyfîologie  &  à  la  médecine  mentale. 

Voici  ces  quellions  &  ces  réponfes ,  dans  lef- 
quelles,  malgré  l’inlullifance  Sl  l’imperfeêlion  de 
la  phyliologie  à  cette  époque,  on  cherche  à  ex¬ 
pliquer  naturellement  une  certaine  fuite  de  phé¬ 
nomènes  ,  dans  lefquels  on  avoit  cru  découvrir 
des  ligues  évidens  de  fortiléges  &  de  fafcinations. 

Quejlion  Si  le  pli,  courbement  Si  remuement 
du  corps,  la  tête  touchant  quelquefois  la  plante 
des  pieds  ,  avec  autres  contorlions  &  pollures 
dlranges,  font  un  bon  ligne  de  polie lïion? 


(i)  Bailly,  en  parlant  du  magnétifme  : 

«  Le  magnétifme  ,  dit  ce  philofophe  ,  n’atira  pas  été 
tout  à-fait  inutile  à  la  philoTopliie  qui  le  condamne j 
53  c’eft  un  tait  de  plus  à  confîgncr  dans  l'iiitioire  de  l'eTprit 
»  humain  ,  ôc  une  grande  expérience  lut  i»;  pouvoir  de 
Kl  l’imagination,  pa^.  ii  &  i5>  » 
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Reponfe.  Les  mimes  Si  les  fauteurs  fout  des 
mouvemens  li  étranges,  fe  plient  Si  fe  replient 
avec  tant  de  façons,  que  l’oû  doit  croire  qu’il  n’y 
a  forte  de  pollures  de  lacpielle  les  hommes  8c 
femmes  ne  fe  puiff’ent  rendre  capables  par  une  fé- 
rieufe  élude  ou  un  long  exercice  3  pouvant  même 
faire  des  extenlîons  extraordinaires  &  écarquille- 
mens  de  jambes,  de  cuiliês  ,  &  autres  parties  du 
corps,  à  caille  de  l’exlenlion  des  nerfs,  mufcles 
Si  tendons  ,  par  longue  expérience  &  habitudé. 
Parlant,  telles  opérations  ne  fe  font  que  par  la 
force  de  la  nature. 

Çuejlion  2.^.  Si  la  vélocité  du  mouvement  de  la 
tête  ])ar-devant  &  par-derrière  ,  fe  portant  contre 
le  dos  ou  la  poitrine ,  elt  une  marque  infaillible 
de  polï’elïion  ? 

Réponfe.  (le  mouvement  ell  lî  naturel  ,  qu’il 
ne  faut  point  ajouter  de  raifon  à  celles  c[ui  ont 
été  dites  fur  le  mouvement  des  parties  du  corps. 

ÇueJlionZ^ .  Si  l’enflure  fubite  de  la  langue  ,  de 
la  gorge  &  du  vifage  ,  &.  le  fubit  changement  de 
couleur,  font  des  marques  certaines  de  polfef- 
fion  ? 

Réponje.  L’enlèvement  &  agitation  de  poitrine 
par  interruption,  fout  des  effets  de  l’afpiratioii  ou 
infpiration,  aélions  ordinaires  de  la  refpiration, 
dont  on  ne  peut  inférer  aucune  polfellion.  L’en- 
llure  de  la  gorge  peut  procéder  du  fouPle  retenu; 
&  celle  des  autres  parties,  des  vapeurs  mélanco¬ 
liques  qu’on  voit  fou  vent  vaguer  par  toutes  les 
parties  du  corps  :  d’où  s’enfuit  que  ce  ligne  de 
polïélïion  n’ell  pas  recevable. 

Çuejlion  4®-  Si  le  fen liment  Itiipide  ou  étourdi, 
ou  la  privation  de  fentiment,  jufqu’à  être  pincé 
&  piqué  fans  fe  plaindre ,  fans  remuer ,  &,  même 
fans  changer  de  couleur,  font  des  marques  cer¬ 
taines  de  polfellion  l 

Réponje.  Le  jeune  Lacédémonien  qui  fe  laiffa 
ronger  le  foie  par  un  renard  qu’il  ayoit  dérobé  , 
fàns  faire  femblant  de  le  fentir,  &.  ceux  qui  fe 
faifoient  fulliger  devant  l’autel  de  Diane,  jufqu’à 
la  mort,  fans  froncer  le  fourcil,  montrent  que  la 
réfülution  peut  bien  faire  fonffrir  des  coups  d’é¬ 
pingle  fans  crier  5  étant  d'ailleurs  certain  que  , 
dans  le  corps  humain  ,  il  fe  rencontre  eu  quelques 
perfonnes  de  certaines  petites  parties  de  chair  qui 
font  fans  fenliment  ,  quoique  les  autres  parties 
qui  font  à  l’entour  foient  fenlibles  ;  ce  qui  arrive 
le  plus  fouveiit  par  quelque  maladie  qui  a  pré¬ 
cédé. 

Quejlion  5®.  Si  l’immobilité  de  tout  le  corps,  qui 
arrive  à  de  prétendues  polfédées  par  le  comman¬ 
dement  de  leurs  exorcilles  ,  pendant  &  au  milieu 
des  plus  fortes  agitations ,  elt  un  ligne  univoque 
de  vraie  polTefllon  diabolique  ? 

Réponfe.  Les  mouvemens  des  parties  du  corps 
étant  volontaires  ,  il  ell  naturel,  aux  perfonnes 
bien  difpofées  ,  de  fe  mouvoir  ou  de  ne  fe  mouvoir 
pas,  félon  leur  volonté;  parlant,  un  tel  effet  ou 
iufpenlion  de  mouvement  n’ell  pas  conlidétabie 
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pour  en  iuft'rer  une  pofîefTion  dia^Dolique ,  il,  en 
cetie  immobilité,  il  n’y  a  privation  entière  de 
fentimcnt. 

Quejîion  6®.  Si  le  jappement,  ou  clameur  fem- 
blabîe  à  celle  d’un  cLien,  qui  le  fait  dans  la  poi¬ 
trine  ]']utol  que  dans  la  goi-ge ,  eil  une  marque  de 
pofleliion  ?  . 

IXéponfe.  L’indnflrie  bumaiiie  ell  fi  fouple  à 
contrefa.ire  toutes  fortes  de  raifonnemens ,  qu’on 
voit  tous  les  jours  des  perfonnes  façonnées  à  ex¬ 
primer  parfaitement  le  raifonnement ,  le  cri  &  le 
cliant  de  toutes  fortes  d’animaux,  Si  à  les  contre¬ 
faire  fans  remuer  les  lèvres  qu’irnperceptildement. 
Il  s’en  trouve  même  plubeurs  qui  forment  des  pa¬ 
roles  &  des  voix  dans  reltoraac  ,  qui  fcinblent 
plutôt  venir  d’ailleurs  que  de  la  perfonne  qui  les 
forme  de  la  forte  ,  &  l’on  appelle  ces  gcns-là 
erigajïronymes  ou  engajri'ilogiies.  Partant ,  un  tel 
clïet  efl;  naturel ,  comme  le  remarque  Pafquier  au 
cbap.  38  de  fes  Recliercbes,  par  l’exemple  d’un 
certain  bouflcn  nommé  Conflaliîin. 

QueJlion  y.  Si  le  regard  fixe  fur  quclqu’objet , 
fans  mouvement  de  l’œil  d’aucun  côté,  efl  une 
1  )  o  n  n  c  m  a  r  q  u  e  d  e  p  o  fi  e  fïi  o  n  ? 

B.épon/e.  Le  raouvemcnl  de  l’œil  ell  volontaire, 
comme  celui  des  antres  parties  du  corps,  &  il  cil 
naturel  de  le  mouimir  ou  de  le  tenir  fixe  3  partant, 
il  ii’y  a  rien  en  cela  de  coiifidéralilc. 

Çiiejlion  B**.  Si  les  réponfes  que  de  prétendues 
polfédées  font  en  français,  à  quelques  quebions 
qui  leur  font  faites  en  latin  ,  font  une  bonne  mar¬ 
que  de  pofleffion  ? 

RéponJ'e.  Nous  difoiis  qu’il  ell  certain  que  d’en¬ 
tendre  &  de  parler  des  langues  qu’on  n’a  pas 
apprifes ,  font  des  chofes  furnaturelles ,  qui  pour¬ 
voient  faire  croire  qu’elles  fe  font  par  le  mmiftère 
du  diable  ou  de  quelqii’autre  caufe  fupérieure. 
Mais  de  répondre  à  quelques  quelîions  feulement, 
cela  ell  entièrement  fufpeêl  :  un  long  exercice,  ou 
des  perfonnes  avec  lefquelles  on  ell  d’intelligence, 
pouvant  contribuer  à  telles  réponfes,  paroilfant 
être  un  fonge  de  dire  que  les  diables  entendent 
les  quelhons  qui  leur  font  faites  en  latin  ,  &  qu’ils 
répondent  toujours  en  français  ,  &  dans  le  naturel 
langage  de  celui  qu’on  veut  faire  paÜ'er  pour 
énergumène.  D’où  il  fuit  qu’un  tel  efïèt  ne  peut 
faire  conclure  la  rélîdence  d’un  démon ,  princi¬ 
palement  files  quebions  ne  contiennent  pas  plu- 
beurs  paroles  &  plubeiirs  difcours. 

Ouejlion  q®.  Si  vomir  les  cliofes  que  l’on  a 
avalées  ,  eb  un  bgne  de  ])nb'elIion  r* 

Réponjh.  Delrio  ,  Bodin  ,  &  plubeurs  autres 
difent  que,  par  fortilége,  les  forciers  font  quel¬ 
quefois  vomir  des  clous ,  des  épingles ,  &  autres 
ebofes  étranges,  par  l’œuvre  du  dia])le  ;  ainb  , 
dans  les  vrais  pofl’édés  ,  le  diable  peut  faire  de 
même.  Mais  de  vomir  les  chofes  comme  on  les  a 
avalées  ,  cela  eb  naturel ,  fe  trouvant  des  perfon¬ 
nes  qui  ont  l’ebomac  foible ,  &  qui  gardent  pen¬ 
dant  plubeurs  heures  ce  qu’elles  ont  avalé ,  puis 


le  rendent  comme  elles  l’ont  pris  ,  Sc  la  bentene 
faifaiit  rendre  les  abmens  par  le  fondement  , 
comme  on  les  a  pris  par  la  bouche. 

QueJlion  10®.  Si  des  piqûres  de  lancette  fur  di- 
verfes  parties  du  corps,  lans  qu’il  eu  lorle  du 
fan  g  ,  font  une  marque  de  p  obéi  ri  on  ? 

Reponfe.  Cela  doit  fe  rapporter  à  la  difpoblicn 
du  tempérament  mélancolique  ,  le  fang  duquel  eb 
b  groffier  ,  qu’il  ne  peut  iorlir  par  de  b  petites 
plaies  3  &  c’eb  pour  cette  raifoii  que  plubeurs 
étant  piqués,  môme  en  leurs  veines  &  vaibenux 
naturels,  par  la  lancette  d’un  chirurgien,  n’cii 
l'Cndent  aucune  goutte,  comme  il  le  voit  par  ex¬ 
périence.  Partant,  il  n’y  a  rien  d’extraordinaire. 

Sprengel ,  qui,  dans  fon  Rxpojition  pragmati¬ 
que  de  la  médecine  y  a  louvent  touché  à  des  points 
imporlans  de  l’inboire  de  l’cfpèce  humaine  en  g('- 
néral,  &  de  la  médecine  morale  en  particulier. 


a  très-bien  oiifervé  qu’à 


des  bonteufes 


parce  que  les  écoles  et  les  gouvernemens  étoient 
plus  éclairés  ,  mais  qu’il  probta  habilement  de 
toutes  les  occabons  pour  apparoître  fous  les  for¬ 
mes  les  plus  abfurdes  &.  les  plus  populaires  (i). 
Catholiques  romains  ,  protebans  ,  nouveaux  fec- 
taires  de  toute  efpèce  lui  ouvrirent  également 
leurs  rangs  ,  &  admirent  la  réalité  des  poliebions  , 
des  forts,  de  la  démonomanie  3  nous  venons  d  en 
voir  l’exemple  dans  la  ridicule  &  tragique  hiboire 
des  pobedées  de  Loiidun  ,  où  il  n’entra  pas  moins 
de  fuperbition  que  de  perverlilé  &  d’artibee.  I.e 
vampirifme  eb  à  peu  près  de  la  même  époque  ,  & 
appartient  au  commencement  du  dix -buitième 
bècle  (2),  dans  lequel  on  feroit  fiirpris  de  le  ren¬ 
contrer,  fi  on  ne  favoit  pas  qu’il  s  y  trouve  très- 
rapproché  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , 
de  l’horrible  expédition  des  Cévennes  ,  &  de  Védit 
qui  rétablit  les  lois  anciennes  contre  les  devins  &: 
devinerelfes  coupables  d’impiétés,  forliléges,  fous 
prétextes  de  magie  ,  devant  être  punis  de  mort. 

Cette  folie  du  vampirifme  conblloit  dans  la 
ferme  croyance  cpie  certaines  perfonnes,  dirigées 


(1)  Hijîoire  pragmatique  de  la  Médecine  ,  rom.  VI, 
pag.  8î  -,  cliap.  IV  ,  de  la  Thaumaturgie  médicale, 

(2)  ci  Quoi  !  c’eft  d.ins  notre  dix-huitième  lîècle  ,  die 
3>  Voltaire  ,  qu'il  y  a  eu  des  vampires  1  c’eft  après  le 
33  règne  des  Locke ,  des  Shaftesbury  ,  des  Collin  ;  c’elt 
33  fous  le  règne  des  d’Alembert,  des  Diderot,  des  Saint- 
33  Lambert,  des  Duclos  qu’on  a  cru  aux  vampires,  fie 
33  que  le  révérend  Père  Dom  Auguftin  Calmer,  prêtre, 
33  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- Vannes  '6c  de 
33  Saint-Hidulphe  ,  abbé  de  Sénones  ,  abbaye  de  cent  mille 
33  livres  de  rentes  ,  voifine  de  deux  autres  abbayes  du 
33  même  revenu  ,  a  imprimé  fie  réimprimé  V Hifioire  des 
33  Vampires ,  avec  l’approbation  de  la  Sorbonne ,  figne 
33  Jilarcilli.  33 

(Voltaire,  Quejîions  fur  V  Encyclopédie  ^  tom.  VIII, 
pag.  34G.  ) 

par 
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par  des  fentimens  de  vengeance  &  de  reCTenir- 
ment,  venoient,  après  leur  mort  ^  s’attacher  à  leur 
enneuii  vivant ,  pendant  le  premier  lommeil ,  en 
fucer  le  lang,  &  le  faire  périr  ainli  d’épuifement.  Il 
Cil  probable  que  cette  efpèce  de  maladie  mentale 
commença  par  une  croyance  fuperllitieufe  dans 
les  Ipeèli  es  ,  par  l’ébranlement  d’une  imagination 
peu  cultivée,  qui  difpofa  à  une  efpèce  de  rêv^e  ou 
de  délire  noclurne  ,  pendant  lequel  on  croyoit  voir 
&  lentir  les  lamies ,  ou  revenans  ,  avec  une  efpèce 
d’angoifle  &  de  terreur,  dont  les  fuites  ,  toujours 
fâclieules  ,  devinrent  quelquefois  mortelles. 

Le  vampirifme  fe  montra  dans  la  haute  Hon¬ 
grie  ,  dans  la  Moravie  ,  puis  dans  la  Siléfie  ,  l’Au- 
ti'îche  &  la  Lorraine.  Le  payfan  grofïier  &.  fuperf- 
titieux  de  ces  contrées  n’étoit  rall’uré  que  lorfqiie 
ïe  corps  de  Ion  ennemi  étoit  putréfié  ou  encioué. 
Quelques-uns  s’endormirent  après  s’être  long¬ 
temps  occupés  de  ces  idées  abfurdes,  &  rêvèrent 
alors  aifénient  qu’ils  voyoient  ces  fpeèlres  inalfai- 
fans  \  que  ces  cruelles  lamies  les  prenoient  à  la 
gorge,  les  étrangloient,  fuçoient  leur  fang.  Ce 
cêve  fut  enluite  raconté  &.  préfenté  comro.e  une 
apparition  ,  avec  cette  éloquence  communicative 
dont  le  petit  peuple  manque  rarement  quand  il 
eft  paflionné ,  &  lorfqu’il  raconte  des  chofes  qui 
Qiit  vivement  ébranlé  fon  imagination. 

Dès-lors ,  plulieurs  autres  perfonnes  firent  le 
jnciême  rêve,  &  la  maladie  devint  générale.  L’effet 
de  la  terreur  occafionnée  par  cette  vifion  étoit 
ordinairement  fi  vif,  qu’apres  l’avoir  éprouvé  deux 
ou  trois  fois  ,  le  rêveur  étoit  épuifé  ,  &  mouroit 
dans. un  état  de  fyncope.  Le  mal  futporté  au  point 
que  ,  ne  pouvant  guérir  ces  imaginations  malades, 
les  magiflrats  furent  obligés  de  laiffer  violer  l’afy le 
des  morts  pour  fauver  les  vivans. 

On  procéda  en  forme  pour  cette  violation  ;  on 
Cita  &  011  entendit  des  témoins  à  charge  &  à  dé¬ 
charge  J  on  fît  faire  les  vifites  les  plus  fcrupuleufes 
des  cadavres  accufés ,  &  lorfqu’on  leur  trouvoit 
quelque  ligne  de  vampirifme,  on  les  condamnoit 
à  être  brûlés  ou  encloués  de  la  main  du  bourreau. 

L  auteur  de  la  Magie  pojlhume  a  examiné  férieufe- 
ment  la  queflion  de  favoir  fi  les  vivans  pouvoient, 
dans  un  cas  d’urgence,  faire  la  guerre  aux  morts 

violer  leurs  tombeaux.  Calmet  a  publié  un  livre 
lavant  &  curieux  furies  vampires;  mais  ,  malheu- 
rfeufement,  il  y  montre  trop  fouvent  un  goût  de 
fuperflition  &.  une  infirmité  de  jugement ,  qui 
prouvent  jufqii’à  quel  point  des  croyances  fauffes 
&.  invétérées  peuvent  rendre  ridicules  &.  même 
abfurdes  les  hommes  d’ailleurs  les  plus  inflruils  & 
les  plus  raifounablcs.  Ce  lavant  examine,  par 
exemple,  très-férieufeinent  cette  queflion  :  a  fous 
quelles  formes  plait-il  aux  puilfances  célelles  de 
fe  montrer,  quand  elles  apparoiffent  aux  mor¬ 
tels  ?  M  II  regarde  comme  l’acie  d’un  efprit  fain  la 
déclaration  de  poflellion  de  la  demoifelle  Pauline  , 
au  dix-feptièrae  fiècle  ,  &.  de  Gaufiredi,  brûlé  vif 
eu  l6ii ,  comme  atteint  &.  convaincu  d’avoir  iiil- 

Tome  IJC, 
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pir^  de  Paraour  à  fes  plus  belles  pénitentes,  par 
des  charmes  &  des  pouvoirs  diaboliques.  Il  admet 
comme  fait  hiflorique  ,  la  pofreÜion  ,  le  fabal  , 
l’exorcifme,  les  revenans.  Cependant  Calmet  écri- 
voit,  &le  vampirifme  exifia  au  commencement  de 
ce  fiècle,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  fiècle  de 
la  philojophie  y  qu’il  a  mérité  ,  &  dont  il  fut  re¬ 
devable  à  ce  petit  nombre  de  génies  qui  l’ont 
liluflré ,  en  laifï’aiit  entr’eux  le  gros  de  i’efpèce 
liumaine  ,  l’intervalle  itnmenfe  qui  fépare  la  plus 
liante  civilifaiion  de  la  plus  monferueufe  barbarie. 
Garmanii ,  non  moins  crédule  que  Calmet,  admet 
comme  faits  hiftoriques  ces  prodiges  du  vampi¬ 
rifme  de  Prufle  &c  de  Pologne. 

Son  livre  de  Bliraculis  mortuorum  (  l  )  vint 
J  accroître  ces  moniimens,  déjà  trop  nombreux  des 
folies  humaines,  qui  ,  fous  des  titres  pompeux  & 
quelquefois  bizarres ,  occupent  une  fi  grande  place 
dans  les  bibliothèques. 

La  difcufïion  hiflorique  &,  critique  de  ces  mer¬ 
veilles ,  qui  ii’auroient  dû  obtenir  de  crédit  que 
fur  la  multitude  ,  fut  publiée  pour  la  première 
fois  par  Siebler,  de  Munich,  dans  les  Actes  de* 
ciirieuæ  de  la  nature  (2). 

Voltaire,  à  qui  aucune  fuperflilion  ,  aucun  tra¬ 
vers  n’efl  échappé,  n’a  point  oublié  les  vampires 
dans  fes  Quejiions  encyclopédiques  y  et  leur  attri¬ 
bue  une  origine  grecque. 

(c  Ces  vampires,  dit-il,  étoient  des  morts  qui 
»  fortoient  la  nuit  de  leurs  cimetières  pour  venir 
M  fucer  le  fang  des  vivaus ,  foit  à  la  gorge  ,  foit 
J)  au  ventre ,  après  quoi  ils  alloient  le  remettre 
J)  dans  leurs  lofTes.  Les  vivans  fiicés  maigriffoient, 

»  pàlilfoient,  tomhoient  en  confomption ,  &  les 
»  morts  engraiflbient ,  prenoient  des  couleurs 
»  vermeilles  ,  étoient  tout-à-fait  appétiffans  î 
»  c’étoic  en  Pologne  ,  en  Hongrie  ,  en  Siléfie  , 

»  en  Moravie,  en  Autriche,  en  Lorraine  que  les 
»  morts  faifüient  cette  bonne  chère.  On  n’en- 
»  tendoit  point  parler  de  vampires  à  Londres,  ni 
»  même  à  Paris.  J’avoue  que  dans  ces  deux  villes 
»  il  y  eut  des  agioteurs,  des  Iraitans ,  des  gens 
»  d’affaires  qui  fiicèrent  en  plein  jour  le  fang  du 
»  peuple,  mais  ils  n’étoient  point  morts,  quoique 
»  corrompus  :  ces  fiiceurs  véritables  11e  demeu- 
»  roient  pas  dans  des  cimetières ,  mais  dans  des 
»  palais  fort  agréables. 

»  Qui  croiroit  que  la  mode  des  vampires  nous 
»  viut  de  la  Grèce?  ce  n’efl  pas  de  la  Grèce 
M  d’Alexandre  ,  d’Ariflote  ,  de  Platon  ,  d’Epicure  , 

»  de  Uémoflhènes  ,  mais  de  la  Grèce  chrétiêime  , 

»  malheureufement  febifmatique. 

«  Depuis  long-temps  les  chrétiens  du  rite  grec 
»  s’imaginent  que  les  corps  des  chrétiens  du  rite 
>»  latin  ne  pourrilleiit  point ,  parce  qu’ils  font  ex- 
»  communies. 

»  Les  Grecs  font  perfuadés  que  ces  morts  font 


fl)  In-4®.  Lciptîg ,  1670. 

(‘■i)  Àtta  nature  curioj^rum ,  tora.  IV,  append.  8ÿ. 
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»  forciers  5  ils  les  appellent  broucolacas  on  vrou- 
»  cohicas  y  félon  quMs  prononcent  la  fécondé 
»  lettre  de  falnhabeî.  Ces  morts  grecs  vont  dans 
»  les  rnaifons  fucer  le  fang  des  petits  enfans, 
»  manger  1  e  fo  nper  des  pères  &  mères  ,  boire 
5)  leur  vjii  &  cafï’er  tous  lenrs  meubles  :  on  ne  peut 
«  les  mettre  à  la  raifon  qu’en  les  brûlant,  quand 
»  on  les  attrape  3  mais  il  faut  avoir  la  précaution 
«  de  ne  les  mettre  au  feu  qu’après  leur  avoir 
»  arraclié  le  cœur,  que  l’on  brûle  à  part. 

»  Le  célèbre  Tournefort ,  envoyé  dans  le  Le- 
5)  vaut  par  Louis  XIV,  fut  témoin  de  tous  les 
>1  tours  attribués  à  un  de  ces  broucolacas  ,  &.  de 
»  cette  cérémonie. 

5)  Après  la  médifance,  rien  ne  fe  communique 
»  plus  promptement  que  la  fuperffition  ,  le  fa- 
»  natifme  ,  le  fortilége  &:  les  contes  de  revenans. 
»  Ilyeut  des  broucolacas  en  Valacdiie,  en  Molda- 
55  vie,  &.  bientôt  chez  les  Polonais  ,  lefquels  font 
3)  durite  romain.  Cette  fuperllition  leur  manquoit  ; 
»  elle  alla  dans  tout  l’orient  de  l’Allemagne  3  on 
33  n’entendit  plus  parler  que  de  vampires  depuis 
35  iy3o  jufqu’en  lySb  3  on  les  guetta,  ou  leur 
3)  arracha  le  cœur  &.  on  les  brûla  :  ils  relfem- 
3)  bloient  aux  anciens  martyrs,  plus  on  les  brûloit, 
3)  plus  il  s’en  trouvoit. 

33  Calmet  enfin  devint  leur  liifloriographe ,  & 
3)  traita  les  vampires  comme  il  avoit  traité  l’Aii- 
3)  cien  &  le  Nouveau-Tefhiment  ,  en  rapportant 
y>  fidèlement  tout  ce  c[ui  avoit  été  dit  avant  lui. 

3)  C’efl  une  cliofe  ,  à  mon  gré ,  très-curieufe 
3)  que  les  procès-verbaux  faits  juridiquement  con- 
3)  cernant  tous  les  morts  qui  étoient  fortis  de 
33  leurs  tombeaux  pour  venir  fucer  les  petits  gar- 
33  çons  &  les  petites  filles  du  voifînage.  Calmet 
»  rapporte  qu’en  Hongrie,  deux  officiers  délégués 
33  par  l’empereur  Charles  VI  ,  affidés  du  bailli 
33  du  lieu  èi  du  bourreau  ,  allèrent  faire  enquête 
>3  d’un  vampire  mort  depuis  fix  femaines,  qui 
39  fucoit  tout  le  voifînage.  On  le  trouva  dans  fa 
33  bière ,  frais  ,  gaillard  ,  les  yeux  ouverts  & 
3)  demandant  à  manger.  Le  bailli  rendit  fa  fen- 
33  tence.  I^e  bourreau  arracha  le  cœur  au  vampire 
33  &  le  brûla  ,  après  quoi  le  vampire  ne  mangea 
3)’  plus  (i).  33 

D  ans  le  cours  de  l’époque  précédente,  plufieurs 
médecins  d’un  grand  favoir  ,  tels  que  Wedel  (2)  , 
Frédéric  llofïmann  (5)  ,  Elle  Camerarius,  avoient 
reconnu  une  pathologie  démoniaque ,  &  compté 
les  exorcifmes  parmi  les  moyens  thérapeutiques. 

Le  prêtre  Galfner  donna  une  grande  étendue  à 
ces  opinions  ,  &:  les  appliqua  à  tous  les  dét^iils 
de  la  médecine  pratique  dans  la  fécondé  moitié 
du  dix-huitième  fiècle.  Ce  nouveau  thérapeute 


(i)  Voltaire,  Quejîions  fur  l’Encyclopédie ,  toni.  VIII, 
pag.3/j6.  / 

(•3.)  Dijfertatîo  morki  à  fafc  no,  cien^e  lf8‘2. 

(3)  De  Potentiâ  DiaboU  in  corpora  ^  Opéra  ortinla,  vol.  V, 
pag.  94  ôc  io3. 
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avanctr,  d’après  ce  qu’il  regardoit  comme  (a 
propre  expérience,  que  non-feulement  les  mala¬ 
dies  les  plus  extraordinaires  &  les  plus  incompré- 
hcnfibl  es  ont  une  origine  démoniaque,  mais  qu’il 
faut  admettre  la  même  caufe  pour  les  autres  mala¬ 
dies  h.  toutes  les  indifpofitions  des  valétudinaires 
que  l’on  peut  combattre  avec  efficacité  parla  prière 
&  en  prononçant  avec  ferveur  le  nom  de  Jéfus. 
L’ouvrage  qu’il  publia  pour  développer  Ion  fyf- 
tème,  parut  en  1774  fons  ce  titre  :  De  la  manière 
de  viçi'e  pieux  6*  bien  portant  (i).  Il  y  diftiugue 
trois  degrés  de  falcinations  ,  favoir  : 

1°.  Les  pofTefïions  proprement  dites  {^pojfef- 
fîones'). 

2°.  Les  irritations  ou  tourmens  {^obfe.jffîojies'). 

Les  atteintes  de  l’efprit  malin  ou  circuni- 
fcffions  (  circuinj'efjiones  ). 

Gafï  lier  ,  qui  avoit  trop  d’adreffe  pour  ne  pas 
faire  fuppofer  plus  d’impoflure  que  de  fanatifme 
dans  fa  conduite,  eut  recours  à  des  effuîs  proba¬ 
toires  pour  dlflinguer  les  maladies  démoniaques 
des  maladies  naturelles  ,  efïais  dont  le  réfultat 
fut  toujours  à  füii  avantage. 

Les  croyances  &  les  pratiques  fuperflitieufes 
dont  Gafïner  faifait  vifa2:e ,  étoient  d’ailleurs  fi 
peu  éloignées  des  idées  de  fou  fiècle  &  des  opinions 
religieufes  de  la  plupart  des  catholiques,  c{u’uii 
fage  évêque  expulfa  l’impofleur  de  fon  diocèfe  ,  en 
lui  adrefl’ant  le  reproche  de  ne  pas  fe  conformer 
aux  rites  de  l’Eglife  romaine  dans  fes  exorcifmes. 

L  examen  des  pratiques  &.  des  opinions  de 
Gaffiier  ,  dans  la  difî’ertation  de  De  Haen  fur  les 
miracles,  efl  un  modèle  d’analyfe,  d’examen, 
d’inveftigations  qu’il  nous  fuffira  de  citer  ici  , 
&  que  l’on  a  fait  connoître  avec  détail  dans  un 
autre  article  de  ce  Dictionnaire.  {Voyez  &  con¬ 
férez  l’article  Magnétisme  animal.) 

Des  prodiges  jufqu’alors  inconnus  &  des  cures 
merveilleufes  qui  furent  opérées  dans  le  cimetière 
de  Saint-Médard,  fur  le  tombeau  du  diacre  Paris  , 
obtinrent  beaucoup  plus  de  célébrité  que  la  mé¬ 
decine  théurgique  de  Gaffner. 

Dès  l’année  i656,  des  hommes  ,  d’ailleurs  re¬ 
commandables  parmi  les  appelans  ,  que  l’on  dc- 
lîgna  depuis  fous  le  nom  de  Janfénijîes y  avoient 
reconnu  dans  Port-Royal  dlverfes  curations  opé¬ 
rées  par  la  fainte-épine  de  la  couronne  de  J.  G.  (2), 
entr’autres  la  délivrance  particulière  d’une  der 
moifelle  Perler ,  d’une  fiflule  lacrymale  regardée 
comme  incurable.  Ce  n’étoit  là  qu’un  foible  pré¬ 
lude  des  merveilles  qui  commencèrent  en  1727 
à  Pans,  &  qui  ne  ceffèreut  qu’en  1702,  par  un 
arrêté  du  Parlement  (5). 


(1)  Cet  ouvrage  fur  publié  en  allemand,  in-4°- ,  ^774* 

(2)  Œuvres  de  Racine ^  1763,  vo  1.  III,  pag.  i3i. 

(3)  Ce  fut  cette  délenfe  que  l’on  rendit  par  lej  deux 
vers  fuivans  : 

De  par  le  Roi ,  defenfe  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 
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î)  abord  les  miracles  fe  Ijornèrent  à  de  fîinples 
giiérilbns  merveiliecres ,  comme  toutes  celles  qui 
6.'o])èrent  à  l’aide  des  cli allés  &  des  reliques  ; 
mais  bienldt  on  ne  le  contenta  plus  de  prodiges 
aufîi  pailîbles ,  &  dès  lySi  on  commença  à  prou¬ 
ver  i’intercedion  èc  puilFance  du  faint  par  les 
allions  les  plus  étonnantes  &  les  plus  incroyables, 
l^a  Pjtlionilî’e  ,  les  l’abirs  de  l’Inde  ,  les  apôtres  & 
les  martyrs  de  toutes  les  relioions  n’avoient  oll’ert 
]uiqa  alors  rien  de  comparable  aux  prodiges  que 
la  luperflition  &  la  plus  ablurde  crédulité  réunies 
au  prcltige  de  la  jonglerie  &  du  cliarlataniriiie 
opérèrent  dans  celte  circonllance. 

^  Du  relie  ,  cette  grande  expérience  fur  l’imma- 
mté  ,  comme  toutes  celles  de  ce  genre ,  pré- 
fenta  plulieiirs  faits  curieux  &  réels  concernant 
Ihiftoire  de  plufieurs  névrofes  &  des  effels  de 
1  imagination  &  des  croyances  palïionnées  fur  la 
lenfibdité  pbyfique. 

Des  hommes  hypocondriaques,  mélancoliques, 
&  peut-être  même  un  peu  aliénés  ,  Si  des  femmes 
hyllériques  ,  vapcreules  ,  livrées  à  toute  l’cffer- 
vefcence  d’une  imagination  déréglée  ,  fe  réunirent 
lur  le  théâtre  de  ces  merveilles  avec  cette  ferveur 
de  croyance  &  ce  delir  d’elfets  prodigieux  qui 
augmentent  toiit-à-coup  l’influence  du  moral  fur 
le  phylique  &  difpofent  les  organes  à  des  Impul¬ 
sons  &  des  aclions  qui  femblent  dépalfer  le  cercle 
des  opérations  ordinaires  de  la  nature  ,  &  qui 
peut-être  procurèrent  dans  un  petit  nombre  de 
cas  ces  eflets  falutaires  ,*ces  guérifons  fubiles  , 
que  l’on  a  obtenues  dans  tous  les  temps  pour  cer¬ 
taines  maladies  nerveufes,  d’un  grand  ébranle¬ 
ment  &  d’une  violente  commotion.  Le  plus  grand 
nombre  d’ailleurs  paroilfoit  bien  plus  s’occuper  à 
fe  donner  en  fpeêlacle  ou  à  relfenlir  dans  une 
ferme  &.  aveugle  conviêlion  i’interceflion  du  bien¬ 
heureux  Pans  ,  qu’à  lui  demander  du  foulagement 
ou  une  guérifon. 

Alors  iis  s’agitoient,  tomboient  dans  des  convul- 
flons  horribles,  fe  frappoient ,  fe  brûloient,  ré- 
clamoient  des  afldlans  les  plus  indignes  traite- 
inens ,  des  comprenions  ,  ce  que  l’on  a  appelé 
dans  la  fuite  les  grands  Jecours ,  parmi  lefquels 
on  ddlinguoit  des  fuftigations  horribles  ,  des 
coups  d’épée  ,  des  coups  de  bûche  ,  fupplices 
volontaires  qui  furent  portés  jufqu’au  point  qu’un 
maître  d’école  fe  fit  mettre  en  croix  ,  «  tout 
»  cela  ,  dit  Voltaire  ,  pour  convaincre  le  monde 
y>  qu’une  certaine  bulle  étoit  ridicule  ,  ce  que 
»  l’on  auroit  pu  prouver  fans  tant  de  frais, 

D’autres  paroilfoient  dans  un  état  de  mort  ap¬ 
parente  ,  exécutoient  des  mouvemens  ex-traordi- 
iiaires  ,  prophétifoient  ,  devenoient  eux-mêmes 
des  faifeurs  de  prodiges  &  de  miracles  3  ce  qui  fut 
atleflé  ,  décrit  ,  préfenté  comme  faits  hiflori- 
ques ,  &.  d’après  le  témoignage  unanime  de  mille 
témoins  ,  par  Carré  de  Monlgéron  ,  confeiller  au 
Parlement.  Le  çaraêlère  de  quelques-uns  des  faits 
rapportés  dans  ce  recueil ,  ce  qu’ils  peuvent  avoir 
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I  de  vrai  ou  de  vraifcmblable  ,  auroit  dû  naturel¬ 
lement  les  faire  rapporter  à  la  claffe  des  eflets  de 
plufieurs  affechons  nerveufes ,  fort  lingubères  ,  tk 
des  eflets  non  moins  furprenans  qu’une  imagi¬ 
nation  déréglée  peut  opérer  fur  des  organes  ma¬ 
lades  ,  &  dont  il  ell  facile  de  changer  ou  d’exalter 
le  mode  d’adion. 

Un  écrivain  qui  a  publié  récemment  une  hif- 
toire  du  magnétifme,  a  trouvé  une  autre. caufe 
naturelle  à  ces  prodiges  ,  &  ,  s’il  faut  l’cn  croire  , 
tous  ces  convulflonnaires  &  ces  fanatiques  de 
Saint-Médard  furent  naturellement  guéris  ,  jetés 
dans  des  extafes,  des  intuitions  ou  cotulernpla- 
tions,  &  acquirent  une  clairvoyance  accidentelle, 
eu  fe  trouvant ,  par  une  combinaifou  particulière 
d’événemens,  fomnarnbules  fans  le  l'avoir,  magiié- 
tifeurs  fans  s’en  douter  ,  &.  agiffant  par  cela  même 
dans  une  fauffe  direciioii  ,  avec  une  maladrelfe 
qui  dcvoit  exciter  chez  certains  individus  des 
crifes  nerveufes  &.  des  convulfions. 

Le  Parlement,  qui  manquoit  de  documens  fem- 
blables  ,  mais  qui  favorifoit  les  janféiufles ,  à  qui 
leurs  miracles  donnoient  un  grand  avantage  fur 
les  jéfuites,  toléra  ces  miracles  beaucoup  plus 
long-temps  qu’il  ne  le  devoit;  mais  en  lybii,  les 
choies  en  vinrent  au  point  qu’après  avoir  or¬ 
donné  un  examen  médico-légal  de  tant  de  folies  , 
par  Sauveur-Morand  Sc  quelques  autres  membres 
de  la  Faculté,  le  gouvernement  exigea  la  clôture 
du  trop  célèbre  cimetière  Saint-Médard;  ce  qui 
n’empêcha  point  les  fanatiques  de  donner  encore 
quelque  temps  le  fpeêlacle  de  leurs  convulfions  , 
foit  à  domicile  comme  des  poffédés ,  foit  dans  les 
lieux  les  plus  voifins  du  tombeau  du  faint  per- 
fonnage  dont  fefprit  les  animoit. 

Le  rapport  qui  dirigea  l’autorité  dans  cette  ré- 
prelïion  ,  a  pour  titre  :  Procès-verbaux  de  plii-^ 
Jïeurs  médecins  ^  chirurgiens ,  dreJJ'és  par  ordre 
de  S.  M.  Paris,  in-8°.  1732;  travail  dans  lequel 
on  ne  trouve  pas  cette  force  d’efprit,  cette  éléva¬ 
tion  d’idées  qui  difhngue  plufieurs  écrits  du  même 
genre  publiés  plus  tard,  mais  dont  la  conclufion 
n’en  porta  pas  moins  à  rendre  à  la  nature  une  férié 
de  phénomènes,  que  la  fuperfbtion  avoit  attribuée 
à  des  caufes  divines  ou  facrées. 

L’ouvrage  de  Dorval  Hecquet ,  publié  foiis  le 
titre  du  Naturalifme  des  concul/îons ,  reconnu 
dans  la  maladie  de  f  épidémie  convulfionnaire,  ell 
beaucoup  plus  détaillé  que  le  rapport  qui  vient 
d’être  cité  ,  &  mérite  d’être  confulté  par  tous  les 
leêleurs  qui  attachent  quelqu’importance  à  la 
queflion  qui  en  ell  l’objet,  &  qui  fe  rapporte  aux 
points  les  plus  curieux  &  les  plus  élevés  de  la  mé¬ 
decine  mentale. 

Un  état  momentané  de  convulfions ,  beaucoup 
moins  célèbre  que  les  prodiges  opérés  par  M.  de 
Paris,  étoit  regardé  depuis  long-temps  en  Italie 
comme  l’effet  inévitable  de  la  piqûre  de  l’infeêle 
dont  il  portoit  le  nom ,  fous  la  dénomination  de 

Ilhh  a 
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iarentulifme y  ou  de  daufe  de  la  tarentule,  dont  ' 
le  peuple  ,  &  même  les  favans  ,  avoient  admis  des 
lymptômes  qui  lenoient  du  prodige  (i). 

Dans  la  deuxième  moitié  du  dix-liuilième  fiècle, 
un  des  hommes  les  plus  favans  &  les  plus  éclairés, 
Serrao  ,  founiit  à  une  faine  critique  &  à  des  ex¬ 
périences  décitives,  ces  prétendus  ellets  de  la 
tarentule. 

K  On  donne  ce  nom  de  tarentule  ,  dit  Vicq- 
>5  d’Azyr ,  à  une  des  plus  groll’es  araignées  de  l’Eu- 
»  rope ,  qui  fe  trouve  dans  la  grande  partie  mé- 
»  riclionale  de  la  Provence,  en  Sardaigne,  en 
>3  Sicile,  dans  le  royaume  de  Naples,  &  lurtout 
>3  dans  la  Pouille  ,  près  de  la  ville  de  Tarente.  i 
3)  Cette  araignée  fe  creufe  dans  la  terre  un  trou 
33  perpendiculaire  &  cylindrique  ,  dont  elle  tapifîé  j 
3)  les  parois  de  quelques  fils.  Ses  tenailles  font 
31  très-grofl’es  ,  &  terminées  par  des  pointes  très- 
3)  fortes.  Dans  le  mois  de  juillet ,  le  mâle  clrerclie 
33  la  femelle;  c’eft  alors  furtoutque  l’on  rencontre 
33  ces  infeêles  ,  &.  qu’ils  font  le  plus  dilpofés  à 
3)  mordre  ;  mais  ils  ne  font  pas  bien  à  redouter, 

33  leur  morfure  produifant  tout  au  plus  quelques 
3)  taches  éréfypélateufes ,  &  des  crampes  légères  : 

»  voilà  le  vrai. 

3)  L’on  a  exagéré  ,  8z:  l’on  a  dit  :  la  bouche  de 
33  la  tarentule  efl  armée  de  douze  crochets,  tou- 
33  jours  agités  &  toujours  menaçans.  Son  poifon 
33  détruit  le  fentiment  &  la  vie  ;  la  mufique  & 

33  la  danfe  (2)  peuvent  feules  détruire  des  effets 
33  auffi  fâcheux.  Quelquefois,  a-t-on  ajouté,  le 
35  mal  fe  reproduit  après  la  révolution  d’une 
33  année;  on  a  recours  alors  au  même  remède  avec 
33  le  même  fuccès  ,  &  rien  de  ce  qui  fe  pafïe  dans 
33  le  paroxifme  ne  relie  préfent  à  la  mémoire  du 
3)  blelfé.  j 

33  Une  circonflance  incroyable  (3)  ,  mais  que 
33  perfonne  n’ofoit  révoquer  en  doute ,  étoit  que 
33  le  venin  de  la  tarentule  produifoit  dans  ceux 
33  qu’elle  avoit  mordus,  une  répugnance  mvin- 
33  cible  pour  les  couleurs  noire  &  bleue  ,  &  qu’il 
»  leur  donne  un  penchant  décidé  pour  le  blanc  , 

33  le  rouge  &.  le  vert.  Un  doêleur  qui  avoit  obfervé 
33  ces  infeêles  de  plus  près  ,  difoit-il ,  qu’on  n’a- 
33  voit  fait  avant  lui  ,  prétendit  s’être  affuré  qu’ils 
33  aimoient  beaucoup  la  mufique  ,  &  il  s’emprelï'a 
33  de  publier  cette  découverte.  On  alla  plus  loin 


(1)  BagHvi  a  fait  de  cette  prétendue  maladie  le  fujet 
<fune  dilîertation  particulière. 

(2)  Il  y  a  un  air  confacré  à  cette  danfe,  aucjuel  on  a 
donné  le  nom  de  taranulla.  Etmuller. 

(3)  Facit  hoc  animal  (tarentula)  mirahiUa  fymptomata, .. 
33  Vnum  vero  dicunc  pr^cipuum  facere ,  quod  quando  mo- 
33  mordit  aliquem  ,  in  eo  fiatu  &  opéré  in  quo  invenit  fem- 
33  per  eum  confervat,  ufquequo  venenum  è  corpore  pulfum  fit  ; 
33  ira,  ut  fit  mordeat  aliquem  amhulantem,  fiemper  ilLe  ambulet , 
33  fitripudiantem  ,  fiemper  tripudiet ,  fit  ndeniem ,  fempcr  ri- 
33  deat ,  &€.■>'>  Jer.  Mercur.  ,  lib.  II,  chap.  YI,  &  Délia 
Tarantola ,  per  Serrao,  pag.  iy6. 
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33  etiCoTe  !  un  autre  écrivit  qu’il  avoit  furpris  des 
33  tarentules  danfant  en  mefure  ,  comme  les  ma- 
33  lades  eux-mêmes  ,  au  fon  des  inllrumens  ,  & 

»  ces  fables  trouvèrent  des  protecteurs;  on  l’avoife 
33  vu,  difüit-on,  il  hilloit  bien  le  croire. 

33  Ce  que  le  peuple  racontoit  ,  les  phyficiens 
33  s’efïbrçûient  de  l’expliquer.  Suivant  Mead  ,  le 
33  premier  effet  de  ce  venin  fe  portoit  fur  le 
33  fang  ;  félon  Geoffroy  (i)  ,  il  agilïoit  fur  les 
>3  nerfs  :  ainfi  raveuglement  étoit  général  ,  &.  la 
33  maladie  que  l’on  appela  tarentijnie ,  trouva 
33  place  dans  tous  les  traités  de  médecine. 

33  Mais,  d’après  les  recherches  de  M.  Serrao, 
33  nul  auteur  n’en  a  fait  mention  avant  le  quin- 
33  zième  llècle  de  notre  ère.  Il  n’en  exifle  pas  la 
33  moindre  trace  dans  les  ouvrages  de  Strabon  , 
33  de  Pomponius  Mêla  ,  de  Tite-Live  ,  de  Florus, 
33  de  Trogus-Pompée  ,  de  Tacite.  Comment  Pline 
33  &.  Varron,  qui  ont  décrit  les  diverfes  produc- 
33  lions  &  vanté  les  files  de  ces  campagnes  , 
33  auroient-ils  gardé  le  filence  fur  les  tarentules  , 
3)  fi  on  les  avoit  redoutées  alors?  &.  furtout  com- 
33  ment  Horace  ,  qui  parcourut  cette  province 
33  avec  Mécène  ,  pendant  une  des  négociations 
33  d’Antoine  &  d’Oêlave  ,  auroit-il  pu  dire  d’une 
3)  terre  jonchée  d’infeêles  venimeux  ;  Je  me  reti- 
33  rerai  dans  ce  pays  que  le  Galèze  arrofe  de  fes 
33  eaux  limpides  ,  où  les  troupeaux  font  couverts 
33  de  riches  toifons  ,  où  coule  un  miel  délicieux  5 
33  c’efl  là  ,  mon  cher  Septimius  ,  que  tu  pleureras 
33  fur  la  cendre  de  ton  ami  (2). 

33  On  conçoit  bien  quê  le  génie  &  les  moeurs  des 
33  Tarentins  ont  du  éprouver  de  grandes  varia- 
33  tions ,  &  que  les  habitans  de  ces  contrées  n’ont 
>3  rien  de  commun  ni  avec  ces  Lacédémoniens  que 
33  conduifit  Phalante  ,  ni  avec  les  Pages  &  heureux 
33  contemporains  de  Pythagore  &  d’Architas  , 
33  ni  avec  ces  hommes  efïéminés  que  Tite-Live 
33  a  peints  célébrant  la  fête  de  Plulus.  Mais  les 
>3  infeêles  de  ces  climats  n’ont  pas  du  changer , 
33  &  s’ils  n’étoient  pas  venimeux  alors  ,  comment 
33  le  feroient-ils  aujourd’hui  ? 

33  A  ces  témoignages  ,  tirés  de  l’hifloîre  ,  j’ajou- 
>3  ferai  les  faits  fuivans  que  M.  Serrao  nous  a 
33  tranfmis.  Déjà  le  doêleur  Epiphane  Ferdinand!  , 


(1)  Mead,  Geoffroy,  Grube  &  Schuchzer  n’ont  écrit 
que  d’après  Baglivi,  qui  ne  pratiquoit  point  à  Tarente 
ôc  qui,  lui-même,  n’avoit  pas  pris  la  peine  de  s’alfurer  du 
fait  qu’il  vouloit  expliquer, 

(2)  Undè  fit  parc^  prohibent  iniquee ,  ' 

Dulce  pelliîis  ovibus  Galefit 

Flumen ,  &  regnata  petam  Laconi 
Rura  Phalantho  , 

Ille  terrarum  mihi  prêter  omnes  t 
Angulus  ridct  ;  ubi  non  hymetto 
Alella  deceduntf  viridique  certat 
Bacca  venafro  : 

.  ,.lhi  tu  calentem 

Débita  fparges  lactyma  favillam  , 

K amici. 


H  O  R  aï.  Ode  Y. 
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»  médecin  liabile,  avoit  alTuré  que  la  morfure  de 
»  la  tarentule  n’étoit  point  morlelle.  Se  qu’il  avoit 
r  vu  plufieurs  perl’onnes  y  furvivre  lans  le  feconrs 
»  delà  daîife  ni  de  la  mulique  (i);  mais  l’impullion 
•>i  étoit  donnée ,  &  l’on  aimoit  mieux  s’en  rapporter 
»  aux  écrits  du  célèbre  Baglivi ,  partifan  zélé  de 
»  cette  erreur,  qu’aux  obfervalions  {impies  &  vraies 
3;  d’un  médecin  peu  connu.  Heureulement  une  dif- 

pute  des  plus  vives  s’étant  élevée  à  ce  fujet  entre 
3)  les  doèleurs  Sanginetli  Si,  Claricio,  celui-ci pro- 
3.  voqua  fon  adverlaire  à  une  expérience  publique  5 
33  il  ne  craignit  point  de  fe  faire  mordre  par  des 
33  tarentules  dans  la  faifon  des  plus  grandes  cha- 
33  leurs  ;  il  ne  s’enfuivit  aucun  accident  fâcheux  , 
33  Si  le  courage  d’un  feul  homme  triompha  d’un 

préjugé  de  trois  fiècles. 

33  M.  Serrao  multiplia  fes  elTais  ;  il  les  publia 
31  dans  un  ouvrage  italien  écrit  avec  élégance  (2)^ 
33  On  le  lut,  Si  on  fe  détrompa.  H  y  a  donné  la  def- 
33  cri  pilon  exaèle  des  fpafmes  violens  ,  des  con- 
33  vullions  Si  de  l’angoilfe  qu’éprouvoient  les  mal- 
33  heureux  dont  l’efprit  étoit  agité  par  la  crainte 
33  de  la  mort.  Il  y  a  dévoilé  Part  trompeur  des 
33  hiftrions  qui  iimuloient  ces  défordres  ,  pour 
33  oiïfir  à  volonté  le  fpeèlacle  du  tarentifrne  aux 
33  voyageurs.  Üa  y  trouve  une  image  lidèle  des 
33  fourberies  renouvelées  tant  de  fois  ,  Si  dont  le 
33  iouvenir  ell  encore  ii  récent  parmi  nous  ^  on 
33  y  apprend  à  fe  délier  des  grands  noms  ,  fou- 
33  vent  attachés  à  de  petites  choies  5  on  y  voit 
33  l’ini'iollure  Si  la  crédulité  préparer  leur  ruine  , 
33  par  la  rapidité  même  de  leurs  progrès  5  l’imagi- 
3)  nation  s’y  montre  avec  tout  fon  empire  ,  d’autant 
33  plus  à  .craindre,  qu’elle  commande  lorfqu’elle 
33  paroît  obéir;  fa  force  fe  compofe  de  notre  foi- 
33  bielle,  Si  c’eft  furtout  en  trompant  les  yeux 
3)  qu’elle  fait  égarer  la  raifon. 

3)  On  demande  comment,  lorfque  l’efprit  fe 
>3  diftingue  par  tant  de  conquêtes  &  de  travaux  , 
3)  les  illulions  les  plus  grofïières  peuvent  fe  placer 
33  à  côté  des  découvertes  les  plus  importantes.  Si 
39  partager  avec  elles  l’attention  Si  la  conliaiice 
33  publiques.  C’ell  que  du  furprenant  au  merveil- 
33  leux,  il  n’y  a  qu’un  pas  pour  le  peuple  qui  n’en 
»  connoît  point  les  limites,  Sc  que  tout  paroît 


(i)  et.  Afulîarum  experientiarumtejîimonio  convincitur,  Pha- 
y>  langia  Apula  à  plerifque  curiojts  kominibu^^  ut  rei  periculum 
33  facerent,  carnibus  plurimorum  admota ,  illas  quidem  morfu 
>3  forcipibus  arripuijfe ,  abfque  eo  quod  à  Phalangio  idlos  fefe 
33  animadv encrent  ;  nec  tamen  pojîeà  ad  faltus  proftliijfe , 
33  aut  illafecijje^  qua  fieri  confpiciuntur  à  nofiris  Tarantatis. 
33  pno  nonnullos  honejîos  ,  dignofque  fide  homines  teflatum 
33  fa'ientes  audivi ,  fapiùs  noSle  in  medio  arearum  fe  quieti 
33  dedijfe  ;  &  fomno  excujfo  ,  cixumquaquè  à  PhalangiU  , 
33  vefîibus  ,  &  carnibus  inharentibus  ,  obfitos  fefe  comperijfe ; 
33  nec  ab  illis  omnino  Itxfos  :  aut  fi  morfthus  appetitos ,  ad 
33  faltus  non  proftliijfe.  33 

Vakera  Si  delia  T.irantola  per  Serrao  ,  pag.  i52. 
(a)  Délia  Tarantcli  ofia  talar.gio  di  puglia  le-^ioni  Acade- 
miche  di  francefeo  Serrao  ,  piofejfore  di  medicina  nella  regia 
Univerftta  J  iu-4°.  Napoli  ^ 
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3»  pofïîble  â  l’ignorant ,  dont  quelque  phénomène 
33  irapofant  a  excité  l’enthouliafnie  Si  fubjugué 
3)  l’imagination.  De  grandes  erreurs  peuvent  donc 
33  trouver  des  ’partifans  dans  des  fiècles  de  lumière , 
3)  mais  c’ell  alors  que  leur  faux  éclat  s’anéantife 
3)  pour  toujours;  on  fait  leur  procès  par  écrit, 
31  l’opinion  publique  les  condamne  à  un  oppirobre 
»  éternel ,  &  tant  qu’on  faura  lire  ,  elles  ne  repa- 
3)  roîlront  point  piarini  nous.  «  • 

Le  mefmériline  ,  que  l’on  a  appelé  dans  la  fuite 
le  magnctj'ine  animal ,  dilléroit  des  folies  que 
nous  venons  de  pialfer  en  revue,  par  une  apipa- 
rence  de  l’avoir  ,  un  air  Icientifique,  qui  femblent 
devoir  marquer  fa  place  pilulôt  parmi  les  hypolhèfcs 
philofophiques  ,  que  piarmi  les  fuperllitions  dont 
nous  venons  de  parler.  C’étoitla  philofophie  cor- 
pulculaire  des  ihéofophes  du  dix-feptième  fiècle, 
Si  principalement  de  Robert  Fludd  Si  de  Maxwel, 
Digbj" ,  Sic.  ,  dégagée  de  la  doclrine  des  génies  pu 
efprits  ,  avec  laquelle  on  l’avoit  d’abord  afibeiée 
pour  mieux  l’adapter  aux  opinions  piopulaires  ;  la 
propriété  piarticu^re  de  l’aimant  généralifée  , 
étendue  à  toute  la  nature  ,  pierfonniliée  fous  le 
titre  de  fluide  magnétique  ,  Si  caractérifée  par 
des  actions  évidentes  fur  l’homme  ,  des  guérifons 
merveilLeufes  que  l’on  opéroit  en  dirigeant  con¬ 
venablement  ce  iluide.  Dans  la  fuite  il  s’y  joignit 
quelques  phénomènes,  qui  furent  fouvent  fimulés, 
Si  dont  quelques  circonltances  principales  étoient 
tout-à-fait  indépendantes  du  prétendu  fluide  uni- 
verfel  que  l’on  mettoit  en  ufage.  Ce  font  ces  phé¬ 
nomènes  qui  conflituèrent  le  fümnainbulifme  Si  la 
clairvoyance  magnétique.  Le  petit  nombre  de  cas 
où  ils  ont  exifté  ,  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  fymptômes  très-remarquables  d’une 
maladie  cérébrale  ,  analogues  à  ce  qui  fe  palfe 
dans  certains  délires  cataleptiques',  que  l’on  avoit 
obfervés  Si  que  l’on  obferve  quelquefois  ,  fans 
l  intervention  d’aucune  expérience. 

Du  refte  le  magné tifme ,  pour  mieux  fe  rap¬ 
procher  de  l’efprit  de  feôte  Si  de  fuperfiition  , 
eut  fes  partifans  ,  fes  fanatiepes ,  Si  n’excita  pas 
moins  l’attention  du  gouvernement,  que  les  mi¬ 
racles  du  bienheureux  Paris,  du  moins*en  France, 
pour  le  porter,  d’après  une  enquête  Si  des  ob- 
fervations  phyfico-légales  (i)  ,  à  des  ^moyens  de 
répreffion. 

V^oyez  pour  plus  de  détail,  dans  ce  Diôlion- 
naire  ,  les  articles  Aimant  Si  Mesmérisme  ,  le 
premier  par  Thouret,  Si  le  deuxième  par  l’auteur 
de  ce  rapide  coup-d’œil  hiflorique  fur  la  méde¬ 
cine  morale  ,  Si  les  maladies  générales  Si  parti¬ 
culières  de  l’efprit  humain. 

Ces  maladies  particulières  ,  ces  différentes  ef- 
pèces  de  véfanies  ,  81  les  actions  odieufes,  les 
délits  Si  les  crimes  qui ,  dans  certaines  circonf- 


(i)  r^es  rapports  de  l’Académie  des  Sciences5c.de  la  Fa¬ 
culté  de.  Médecine  réunies. 

Celui  de  la  Société  royale  de  Médecine,  ôic. 
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{aiiccs ,  ne  font  que  rc.'fï'ef  d’une  perveiTion  ou 
d’une  aberration  que  l’on  pourroit  traiter  comme 
la  manie  ou  la  mélancolie  ,  n’atfirèrent  rulilfam- 
inent  l’atlenlion  des  liommes  éclairés  que  dans  le 
cours  du  dix-liuilièine  liècle.  Le  voyage  &:  les 
plaintes  touchantes  d’Howard,  concernant  l’état 
des  priions  ,  &  la  dilLertation  éloquente  de  Bec¬ 
caria  lur  les  délits  8:  les  jieines  ,  imprimèrent 
dans  toutes  les  âmes  ü:énéreulés  un  Lefoin  de  ré- 
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torme  &  de  perfeciiounemeat  qui  ii’a  point  en- 
core  été  entièrement  fatisfait,  &:  dont  l’expreffion 
ne  ceü’era  de  fe  faire  entendre  &.  de  fatiguer  les 
gouverneraens  allez  indolens  ou  allez  peu  éclairés 
})our  ne  pas  faire  droit  à  de  li  jultes  réclama¬ 
tions  (i). 

L’idée  des  admirables  inflitutions  de  Philadel¬ 
phie  ,  &  des  ouvrages  qui  nous  les  ont  fait  con- 
noitre  ,  vient  naturellement  fe  placer  fous  la  plume 
de  tout  écrivain  qui  fe  livre  à  de  femblables  mé¬ 
ditations.  Nous  demanderons  qu’il  nous  foit  per¬ 
mis  de  nous  livrer  à  ce  fouvenir  ,  oi  d’obtenir  que 
l’on  ne  regarde  pas  comme  éîiai^er  à  l’hiftoire  de 
la  médecine  morale ,  le  réfultat  de  la  plus  lielle 
Si.  la  plus  décifive  expérience  qui  ait  jamais  été 
faite  l’ur  riiumanité. 

L’idée  d’un  régime  particulier  &  d’un  traite¬ 
ment  moral  pour  les  criminels  ,  a  été  mife  à  exé¬ 
cution  pour  la  première  fois  à  Philadelphie,  à  la 
fin  du  dix-huitième  fiècle  (1790). 

On  s’accorde  pour  en  faire  honneur  à  William 
Bradford  d’une  part  ,  Si  à  Caleh  Lownes  ,  dont 
la  philantropie,  que  la  Icèlure  d’Howard  &  de 
Beccaria  avoit  excitée  ,  ne  fut  arrêtée  par  aucun 
genre  de  réliltance  ,  d’obllacle  &  de  facrilice. 

Cette  grande  amélioration  ,  dont  les  réfultats 
heureux  ne  peuvent  être  révoqués  eu  doute,  re- 
pole  lur  une  organifation  adminillrative  de  la 
plus  grande  limplicité.  Elle  eft  établie  d’après  ces 
deux  idées;  que  toute  punition  infligée  par  les  lois 
a  pour  objet  l’amendement  du  coupable  ,  &  que 
fon  exécution  ne  doit  pas  ,  autant  qu’il  eft'pollible , 
augmenter  les  charges  du  gouvernement  :  tout  fe 
rapporte  à  ces  deux  principes. 

Les  coupables  ,  dont  le  crime  efl  conllaté;  &. 
que  l’on  déligne  fous  le  nom  de  coTwicls ,  font  * 
condamnés  k  une  folitude  préalable  folitarj  con- 
finnmeiit  ^  pour  les  délits  les  plus  graves. 

Dans  ces  emprilonnemens,  plus  ou  moins  longs, 
on  a  pour  but  d’exciter  fon  recueillement  ,  fa 
réflexion  ,  fes  remords.  Sa  cellule  ,  de  lix  ou 
neuf  pieds  d’élévation ,  réunit  d’ailleurs  toutes 
les  conditions  de  la  plus  grande  propreté. 

La  permillion  de  lire  ,  ou  même  de  travailler  , 
n’elt  accordée  qu’après  un  certain  temps  de  féjour 
dans  cette  retraite  fi  abfolue. 


(i)  Voyez  des  Prifons  de  Philadelphie  ,  par  M.  de  la 
Rnchefoucault-Liancourc,  brochure  de  Gu  pages,  1796. 

Fifite  à  la  prifon  de  Philadelphie j  par  Tunibuli,  traduite 
par  Petit  Radel ,  1800. 


MED 

I  Ce  folitary  conjînnment  eh  la  feule  punition 
j  des  fautes  ou  des  défordres  contraires  aux  régie- 
mens  de  la  maifon. 

Admis  parmi  les  travailleurs  ,  le  cofipable  fe 
trouve  ,  à  la  vérité  ,  renfermé  dans  une  fphère 
d’aêhvité  fort  étroite,  mais  il  y  trouve  cependant, 
Sl  par  l’effet  d’une  excellente  organifation  admi- 
nihrative,  des  objets  d’émulation  ou  d’efpérance  , 
des  motifs  de  vertu  ou  d’amendement,  la  ré- 
compenfe  de  fon  travail,  en  un  mot,  tous  les 
avantages  d’une  vie  régulière  &  utilement  em¬ 
ployée;  du  rehe  011  évite,  avec  le  même  foin, 
tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  la  fan  té ,  Si  les  abus 
de  pouvoir  qui  pourroient  flétrir  fon  ame  ou  l’ir¬ 
riter  par  des  pallions  haineufés. 

Le  prifonnier  fait  qu’il  travaille  pour  fa  nourri¬ 
ture,  fon  entretien,  les  frais  de  fes  inhrumens  , 
les  amendemens  auxquels  il  a  été  condamné  ,  & 
un  fonds  de  réferve  qui  lui  fera  remis  à  la  fin  de 
fa  détention.  La  juftice  la  plus  févère  eh  la  règle 
conffante  de  la  conduite  que  l’on  tient  à  fon 
égard. 

Le  moment  du  coucher ,  le  temps  des  ablutions  , 
des  bains  ,  du  travail,  des  repas,  font  déterminés, 
&  les  acfions  les  plus  indifférentes  des  coiwius 
conhamment  ramenées  à  des  périodes  fixes. 

Les  rires  ,  les  chants  ,  les  cris  ,  les  converfi- 
tions  animées,  étrangères  aux  objets  de  travail, 
font  interdits  ,  non-feulement  d’après  des  idées 
de  convenances,  mais  auhi  d’ajirès  des  vues  d’hy-^ 
gièiie ,  &  dans  le  defl'ein  de  prévenir  des  fecoiiffes  , 
des  ébranlemens  incompatibles  avec  le  repos  ab- 
folu  &  la  quiétude  profonde ,  que  l’on  regarde 
avec  raifon  comme  les  moyens  principaux  du  nou¬ 
veau  fyhèrae  d’habitudes  Si  d’éducation  ,  que  l’on 
applique  aux  prifonniers. 

Dans  ces  prifons  ,  comme  dans  les  hcfpices ,  où 
l’on  traite  convenablement  les  aliénés,  les  détenus 
fourniflent  eux-mêmes  les  lujets  qui  peuvent  être 
propres  aux  différens  fervices  de  la  maifon. 

Le  déjeuner  &.  le  fouper  fe  compofent  d’un 
pudding  préparé  avec  la  farine  de  mais  &  la  mé- 
lalïe. 

A  dîner  on  accorde  une  demi-livre  de  viande  , 
des  légumes,  une  demi-livre  de  pain.  On  n’admt  t 
que  l’eau  pour  tout  befoin,  d’après  l’idée  que  {ou;e 
liqueur  fermentée  ne  pourroit  occafionner  dans 
les  prifonniers  qu’une  irritai.ion  contraire  au  la  - 
ginie  adouciffant  qui  a  pour  objet ,  en  quelque 
forte  ,  de  lui  rendre  la  vertu  ou  les  devoirs  de  la 
fociété  ]ilus  faciles,  par  un  changement  dans  la 
nature  de  fes  organes. 

Les  rapports  des  infpeêfeurs  avec  les  prifonniers 
font  nombreux  ,  mais  fans  une  familiarité  propre 
à  porter  les  coupables  à  fe  méprendre  fur  la  gra¬ 
vité  de  leurs  fautes. 

La  bonne  conduite  des  prifonniers,  même  de 
ceux  qui  fe  font  rendus  coupables  de  meurtre 
peut  les  conduire  à  faire  abréger  le  temps  de  leiii 
détention,  d’après  la  demande  des  iufpeêfeurs. 
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A  l’epoqne  où  M.  de  la  IlochcToncaiilt  vifitoit- 
res  admirables  établillcmens  ,  leur  uîiiitc  paroil- 
l'oil-  hors  de  doute  ,  &,  Ton  avoit  remarqué  cpie  fur 
cent  convlOs  fortis  de  prifon  ,  deux  n’y  étoient 
pas  ramenés  pour  récidive. 

Une  plus  grande  cerfitu.de  de  la  punition  à  la¬ 
quelle  on  s’expofe  ,  en  le  rendant  coupable  ,  la  vie 
régulière,  laborleufe  des  prifonniers ,  oppofée  aux 
vices  ,  aux  défœuvremens  ([iie  favorifoil  rancienne 
organifation  3  enfin  ,  la  privation  de  la  liberté,  la 
nécelïité  de  l’ordre,  du  filence  ,  lont  des  circonf- 
tances  ,  dans  la  nouvelle  léaillation  criminelle  des 
Etats-Unis  ,  bien  plus  propres  à  diminuer  le  nom¬ 
bre  des  criminels  ,  que  les  mauvais  traitemens  de 
nos  prifons  européennes  ,  &  l’horreur  &  la  vio¬ 
lence  des  fupplices  ,  fouvent  fi  difproportioniiés 
avec  les  délits. 

La  conduite  des  anciens  prèToiiniers ,  lorfque 
ces  nouvelles  lois  lurent  miles  à  exécution  ,  prouva 
feule  combien  le  nouveau  régime  auquel  on  voii- 
loit  les  foumettreleurparoiÜbil  redoutable.  Ouinxe 

X 

de  ces  prifonniers  s’échappèrent,  les  antres  refu- 
fèrcnt  ouvertement  de  travailler  ,  &  oppcfcrent 
aux  vues  bienfaifantes  des  admiiiillrateurs  ,  tous 
les  moyens  de  rélillancc  que  l’afluce  &.  la  per¬ 
fidie  ]iurent  leur  fuggérer. 

Au  moment  où  l’auUmr  (rue  nous  avons  cité 
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écrivoit ,  l’Etat  de  Fenfjlvanie  avoit  feul  adopté 
ces  grands  cha'ngemeus  dans  la  jurifprudence  cri¬ 
minelle  &  dans  radminillration  des  prifons. 

Il  réfulloit  d’une  épreuve  de  quatre  années ,  que 
beaucoup  d’hommes  perdus  partout  ailleurs  pour 
la  fociété  ,  font  encore  utilesdans  ce  petit  coin  du 
monde  ,  qu’ils  peuvent  acquérir  l’habitude  du  tra¬ 
vail  ,  des  mœurs  plus  douces  ,  des  vertus  fociales, 
dans  une  fitiiation  dont  le  bienfaifant  Howard 
lui  -mêmen’avoit  ofé  concevoir  l’idée. 

Les  promoteurs  du  nouveau  fyflème  ,  dont  nous 
venons  d’indiquer  les  bafes  ,  furent  traités  d’abord 
de  vifionnaires  &:  d’hommes  à  fyltemes  j  mais 
iorfqu’on  leur  deinandoit  comment  il  fe  pouvoit 
faire  que  les  prifonniers  euffent  une  contenance 
aulli  reipeùlueufe  ,  aulli  calme,  ils  répondoient  : 

((  N’avez-vous  pas  vu  à  I-ondres,  à  Paris,  des 
3)  lions  ,  dans  la  gueule  de  qui  leurs  geôliers  met- 
3)  toient  leur  tête  ? 

»  N’avez-vous  pas  vu  à  Philadelphie,  des  pan- 
3)  ibères  ,  que  des  enfans  coiiduifoient  fans  les 
3)  mnfeler ,  &.  qu’ils  tenoient  dans  leurs  bras  r’  « 

Pourquoi  donc  renoiiceriez-vous  à  appiuvoifcr 
des  hommes  ? 

Le  traitement  des  infenfés  ne  fut  guère  ,  pen¬ 
dant  long- temps  ,  plus  raifonnable  8c  plus  humain 
que  celui  des  criminels;  d’abord,  8c  pendant  long¬ 
temps,  on  laiffa  dans  le  plus  déplorable  état  de  vaga¬ 
bondage  li's  infenfés  ,  les  traitant  dans  certains 
lieux  avec  un  refpeci  fuperfhtieux ,  8c  dans  d’au- 
ties  ,  comme  des  ennemis  de  la  fociété  c[u’il  falloit 
craindre  8c  pouifuivre  fans  aucune  tlpcce  de  mé¬ 
nagement. 


Les  batimens  abandonnés  ,  qui  avoient  fervi 
pour  les  ladreries  8c  les  rnaladrenes ,  furent  'afli- 
gnés  comme  afyles  ,  ou  plutôt  comme  prifons  aux 
maniaques  Sc  aux  infenfés  ,  dont  la  réclufion  pa- 
roiflbit  tout-à-fait  indifpenfable  ,  8c  aujourd’hui 
même  les  maifons  publiques  deülnées  au  même 
ufage  ,  dans  plnfieurs  provinces  du  ro_^  aume,  ne 
préfentent'pas  des  difpofilions.  plus  favorables  à 
la  faliibrité  en  général  ,  8c  au  traitement  phyfique 
8c  moral  de  l’aliénation  (i). 


La  première  ordonnance,  qui  porte  que  les  folb  s 
feront  renfermées  à  la  Salpétrière,  efl  de  16G2 , 8c 
par  un  recenfenient  à  la  date  de  1660,  on  apprend 
que  plufieurs  de  ces  malades  avoient  déjà  été  pla¬ 
cées  dans  cet  hofpice;  un  compte  rendu  pour  Ei- 
cêtre  à  la  même  époque,  ne  fait  aucune  mintioii 
d’un  déparlemeiit  pariieuber  pour  les  aliénés. 

En  1785  ,  époque  à  laquelle  Colombier  8i  Dou¬ 
blet  publièrent  ,  dans  l’intérêt  8c  les  vues  du  gou¬ 
vernement  ,  une  infiruêlion  fur  la  manière  de 
gouverner  les  infenfés,  il  exifloit  à  peine  cinq 
établifiémens  ,  coni'acrés  à  cette  clafïé  de  malades. 
On  apprend  dans  celte  inilruélion  ,  que  ces  éta- 
bliilémens  n’olïroicnt  aucunes  difpofiiions  capa¬ 
bles  de  répondre  aux  intentions  bienfaifantcs  d’un 
gou verneineiit  éclairé.  Plufieurs  ifnlliers  d’indi¬ 
vidus  s’y  trou  voient  renfermés,  confondus  les 
uns  avec  les  autres  ,  fans  que  l’on  eut  longé  à  les 
fouraetire  à  un  traitement  méthodique  ,  8c  à  les 
clafler  fuivant  la  dilïéreiice  des  véfanies. 


L’Bôtel-Dieu  ,  malgré  les  éloges  que  lui  don¬ 
nent  MM.  Doublet  8c  Colombier  dans  leur  inflruc- 
tion  ,  ainfi  que  tous  les  autres  éiablifieinens  du 
même  genre  ,  étoient  refiés  à  plus  d’un  ficele  de 
l’état  des  lumières  à  cette  époque,  8c  préfen toient 
des  imperfeêlions  ,  des  abus  ,  que  nous  avens  vu 
exiflcr  nous -mêmes,  jufqiie  dans  les  derniers 
teniDS  du  dix-lmilième  fiècle. 

t 

Si  l’on  excepte  l’hôpital  de  Glafcow  8:  quelques 
maifons  particulières  ,  principalement  celles  d’Ir¬ 
lande  8c  d'Ecolî’e  ,  les  grands  établifi’eraens  pour  le 
traitement  des  aliénés  en  Angleterre  ,  tels  que  ceux 
de  Bethléem,  de  St. -laïc,  préfenlent ,  malgré  la 
richelfe  de  leurs  dotations  8c  la  magnificence  de 
leurs  édifices,  des  vices  d’adminiflratioii ,  8c  la 
plus  grande  négligence  ,  la  condnilc  la  ])lus  routi¬ 
nière  ,  dans  le  régime  8c  dans  le  traitement.  1 

Ainfi,  à  Bedlam  ,  on  faigne  an  commencement 
de  juin  Sc  à  la  fin  de  juillet,  tous  les  aliénés  fup- 
jiolés  curables;  pendant  long-temps  on  y  donna 
également  l’émétique  d’une  manière  banale  8c  pé¬ 
riodique;  routine  contre  laquelle  Arnold  a  public 
un  recueil  eflimé  d’obfcrvations. 

Cet  hôpital  eft  peut-être  d’ailleurs  la  maifeu 
la  plus  anciennement  delUnée  à  la  réclufion  des 


(i)  Cette  vérité  affligeante  n’ctl  malheurcufement  quj 
trop  prouvée  par  IVI.  Kfquirüi  dans  les  Informations  8c 
le  f^oyage,  dont  le  public  éclairé  attend  li  iinpatiemnieiiC 
la  publication. 
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infenfés;  Ton  nom  a  pafl’é  en  prorerbé  comme 
ceiui  d’ellébore  :  &.  par  une  alTociation  qui  prouve 
fa  célébrité  ,  Bedlrtm  devenu  comme  inléparable 
de  la  folie,  l’exprime  on  la  rappelle ,  de  telle  iorle 
que  Lichtenberg  n’a  pas  craint  d’appeler  Bedla- 
mifles  171  partihiis  y  ces  hommes  qui ,  placés  inr  les 
limites  étroites  de  la  raifon  &  de  la  tolie ,  fe  font 
remarquer  par  des  bizarreries  ou  par  des  travers 
d’efprit  qui  annoncent  un  commencement  d’alié¬ 
nation. 

La  fondation  de  cet  hôpital  remonte  à  i5ü5; 
niais  dans  les  commencemens  ,il  étoit  dépendant  de 
la  inaifon  de  travail  dite  de  Bride  wel ,  Scie  premier 
ordre  pour  faire  tenir  féparément  les  comptes  de 
ces  deux  établilfemens  n’ell  que  de  i65o. 

L’adminiflration  particulière  de  Bedlam  eft 
confiée  à  un  comité  compolé  de  quarante  deux 
memlires  ,  &.  rien  ne  prouve  mieux  l’importance 
attachée  à  cette  inflitution  ,  que  la  dignité  des 
fonclions  dont  ce  comité  efl  chargé,  &  qui  font 
rappelées  à  chaque  adminiffrateur  de  la  manière 
la  plus  fülennelle  dans  la  formule  fuivante  ,  que 
nous  avons  cru  devoir  conferver  dans  fon  entier  , 
pag.  4. 

«  ■Moi^fieur  , 

»  Vous  avez  été  élu,  &  vous  venez  maintenant 
ï'  pour  être  admis  comme  adminiffrateur  des  hô- 
î)  pitaux  royaux  de  Bride  wel  Sc  de  Bedlam  3  cette 
»  place  honorable  ,  autant  qu’importante  ,  vous 
»  donnera  fouvent  des  occafions  de  propager  la 
gloire  de  Dieu  &:  le  bien-être  de  votre  prochaiiq 
^  car  on  a  pourvu  dans  ces  hôpitaux  à  l’emploi 
V‘  des  pareffeux  &.  des  vagabonds,  des  débauchés 
8l  des  peifonnes  défordonnées  ,  ainfî  qu’à  celui 
»  des  individus  qui  défirent  ou  qui  ont  befoiii 
«  d’occupation  par  un  travail  honnête  &  utile;  & 

»  à  fecourir  èc  traiter  les  malheureux  privés  de 
»  raifon. 

M  La  diPtribullon  des  revenus  deflincs  par  la 
»  bonté  royale  Sc  celle  de  plufieurs  perfoiines  cha- 
>5  ntables ,  à  ces  vues  nobles  8c  touchantes  ,  va 
>5  être  commife  entre  vos  mains  3  8c  vous  êtes  ici 
»  inflamment  8c  folennellement  requis  de  rern- 
«  plirvos  fonclions  cet  égard ,  avec  une  attention 
»  fcrupuleufé,  afin  que  vous  puillicz  paroître  avec 
»  joie  devant  le  trône  de  J.-C.  ,  lorfqu’on  exami- 
»  nera  attentivement  tous  les  cfiices  de  chanté 
que  nous  aurons  exercés  pour  le  fculagement 
5’  de  nos  frères  pauvres  ,  8c  qu’une  récompeufe  1 
particulière  fera  accordée  à  ceux  qui  les  auront 
»  remplis  avec  zèle  8c  charité. 

«  Dans  la  pleine  coniiance  que  vous  remplirez 
>1  dignement  ces  œuvres  pieufes,  vous  êtes  reçu 
adminiflrateur  de  ces  hôpitaux.  » 

On  efl  fâché  du  refie  de  trouver  dans  le  rapport 
où  nous  puifcns  ces  détails,  que  dans  certaines 
circonftances  ,  les  fous  doivent  être  enchaînés,  8c 
qu’il  efl  permis  de  les  expofer  à  la  curiofité  publi¬ 
que  ,  en  tolérant  aiuiî  les  vifites  des  curieux, 


qu’une  police  bien  entendue  a  fait  entièrement 
fupprimer  dans  les  établiiîemens  particuliers  d’An¬ 
gleterre,  ainfi  que  dans  le§  établilfemens  publics 
de  France  ,  oùles-excellentes  vues  de  IM.  Pinel  ont 
pénétré. 

Parmi  les  établifiemens  particuliers  pour  les 
aliénés,  qui  font  en  très-grand  nombre  en  Angle¬ 
terre ,  on  place  au  premier  rang  celui  de  Willis, 
qui  efl  devenu  fi  célèbre  dans  la  deuxième  moitié  ‘ 
du  dix-huitième  fiècle;  ce  penfionnat  fe  trouve  à 
Greatfort  dans  le  Lincoinsliire ,  à  80  milles  de 
liOndres.  La  maifon  particulière  de  Willis  ne  peut 
recevoir  que  vingt  à  vingt-cinq  malades,  dont 
quelques-uns  mangent  à  fa  table.  Les  fous  qu’il 
ne  peut  recevoir  font  placés  chez  des  fermiers, 

dans  les  villages  des  environs . Le  nombre  des 

malades  qui  lui  étoient  confiés  n’alloit  guère  au- 
delà  de  trente  ,  avant  l’époque  mémorable  où  il 
fut  appelé  pour  le  roi  d’Angleterre.  Ce  nombre 
fut  porté  dans  la  fuite  à  près  de  deux  cents.  Les 
maniaques  Scies  autres  aliénés  qui  lui  font  confiés, 
jouiflèût  de  toute  la  liberté  qui  peut  fe  concilier 
avec  leur  tnfle  fituation.  Chacun  d’eux  a  fon  gar¬ 
dien  qui  répond  de  fon  malade ,  8c  dont  le  falaire 
efl  fufpendu  jufqu’au  moment  où  il  retrouve  l’a¬ 
liéné  qui  lui  auroit  échappé  en  trompant  fa  fur- 
veillance.  Le  prix  ordinaire  du  traitement  efl  d’une 
guinéepar  femaine  pour  les  remèdes  8c  les  vifites, 

I  d’une  guinée  pour  la  penfion  ,  8c  d’une  pareille 
fomme  pour  le  gardien. 

On  allure  que  ces  gardiens  prennent  infenfible- 
ment  l’habitude  de  leur  état,  8c  qu’ils  acquièrent 
un  tacl  particulier  pour  obferver  les  malades. 

Les  deux  événemens  les  plus  remarquables  dans 
la  vie  du  docleur  Willis  ,  furent  la  guéri  fon  du  roi 
d’Angleterre  ,  8c  le  traitenient  moins  heureux  de  * 
la  reine  de  Portugal. 

On  croit  qu’en  général ,  fur  dix  malades  co.a- 
fîésàfes  foins,  le  docleur  Willis  enguérilfoit  neuf, 
fi  le  traitement  étoit  commencé  un  peu  moins  de 
trois  mois  après  l’apparition  des  premiers  lyniplô- 
mes  véfaniques;  ce  qui,  pour  le  dire  en  pafl’ant,  pa- 
roît  contraire  à  toute  efpèce  de  probabilité  de 
vrailemblance ,  pour  les  perfonnes  aux(|uelles  un 
degré  fuHiiant  d’expérience  a  donné  des  idéci 
exaéles  fur  la  marche  8c  la  nature  de  l’aliénation. 

Ces  lymptômes  font  quelquefois  précédés  d’un 
dérangement  plus  ou  moins  grave  de  la  raifon  8c 
du  caraêlère;  un  homme  naturellement  timide, 

devient  exceffivernent  hardi,  8cc .  Un  travail 

de  tête  exceflif,  des  chagrins  violens  ,  Scies  allé- 
rations  primitives  ou  confécutives  du  cerveau, 
font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de  l’aliénation. 

Le  m  aiiiaque  qui  fut  guéri  par  Willis  8c  qui  a  pti- 
hlié  la  notice  que  nous  avons  citée  ,  étoit  devenu 
fou  à  la  fuite  d’un  incendie,  pendant  lequel  il 
étoit  demeuré  long-temps  les  pieds  dans  Peau  très- 
froide  8c  la  tête  expolée  à  une  très-forte  chaleur. 

Il  paroît  que  Willis  em])lovoit  un  affez  grand 
nombre  de  inédicamcns  dans  une  pharmacie 
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domelliqne  attacLée  à  fa  maifon.  Il  défencloll  les 
alimens  &.  les  boifl’ons  cLaudes  ou  irritantes  ,  &: 
prefcrivoit  autant  d’exercice  qu’il  ell  pollible  d’en 
laire.  On  rapporte  meme  qu’il  faifoit  promener 
long- temps  ceux  de  les  malades  qui  avoient  des 
véricaloires  aux  jambes  ,  moyen  dont  il  faifoit 
allez  iréquemment  ufage. 

O’ell  au  doOeur  Willis  que  l’on  doit  l’invention 
du  gilet  de  force  employé  pour  contenir  les  ma¬ 
niaques  furieux.  Ce  gilet  ell  fermé  en  devant ,  lés 
mancbes,  plus  longues  du  double  qu’à  l’ordinaire  , 
fe  croifent  par-derrière  &  ouïes  fait  enfuite revenir 
lur  le  devant,  où  on  les  tient  attachées.  Le  ma¬ 
lade  ell  mis  ainli  dans  l’impoflibilité  de  nuire  ,  &. 
lans  qu’aucune  ligature  puilfe  le  blefl’er. 

On  alTure  que  l’emploi  de  ce  moyen  humilie  Si 
gêne  fouvent  les  aliénés  ,  &  leur  fait  éprouver  une 
irnprellion  pénible  dont  ils  confervcntle  fou  venir, 
qui  dans  la  fuite  fe  joint  naturellement  à  une  ler- 
ïeur  falutaire.  Cet  elfet  ell  en  général  d’un^bon 
augure 3  car  lorfque  l’aliéné  craint ,  il  commence 
à  donner  Ion  attention  aux  objets  extérieurs,  ou 
même  à  railonner  jufie  &  à  conclure  de  la  caufe  à 
l’elfet. 

.  Le  doêleur  Willis  nlacoit  avec  un  ccrand  fuccès 
divers  moyens  de  conlolation  &.  un  doux  excite- 
ment  moral,  au  commencement  de  la  convalef- 
cence.  Il  encourageoit  furtout  les  malades  qui  , 
arrivés  à  ce  terme,  étoient  tourmentés  de  la  crainte 
d’une  rechute.  Cette  crainte,  leur  difoit-il,  ell  un 
lÿmptôme  du  plus  heureux  préfage.  Il  faut  com¬ 
parer  ce  fentimcnt  à  celui  qui  prélide  aux  aélions 
morales,  &  à  l’occalion  duquel  on  a  dit  que  la 
crainte  du  mal  en  ell  un  jiréfervalif  alfuré. 

I/auteur  de  l’article  dans  lequel  nous  puifons 
ces  détails  ,  nous  apprend  que  dans  les  cas  extrê¬ 
mes,  le  doéteur  Willis  faifoit  employer  des  liga¬ 
tures  avec  des  cordes,  &.  que  li  l^es  malades  trop 
furieux  ,  frappoient  leur  gardien  ,  celui-ci  avoit  le 
droit  de  rendre  les  coups  fans  fcrupule.  La  con- 
viélion  d’une  réfiltance  invincible  &  iiécelfaire 
n’ell  pas  moins  puilï’ante  fur  l’efprit  &  dans  le 
traitement  des  aliénés  ,  que  le  fentiment  de  la 
crainte.  Il  faut  regarder  aulïi  comme  non  moins 
indifpenfable  dans  cette  médecine  morale  ,  l’in¬ 
terruption  plus  ou  moins  longue  des  relations  de 
parenté,  ou  d’intimité  des  malades,  &  Willis  a 
remarqué  qu’en  général  un  étranger  étoit  plus  fa¬ 
cilement  guéri  qu’un  Anglais.  Cet  habile  obfer- 
vateur  r^egardoit  comme  des  fyrnplômes  d’une 
guérifon  jirocliaine ,  les  changemens  dans  les  accès 
alternatifs  d’exaltation  &.  d’abattement ,  la  celfa- 
tion  des  premiers,  Si  la  permanence  de  l’aliatte- 
ment,  qui,  quoique  très-fort,  ne  rend  pas  inac- 
cellible  au  raifonnement  &.  aux  confolalions. 

On  croit  avoir  appris  par  les  nombreufes  obfer- 
vations  de  Willis,  que  les  aliénés  les  plus  difficiles 
à  guérir ,  font  ceux  dont  la  folie ,  excitée  par  des 
idées  religieufes,  efl  placée  hors  de  la  fphère  des 
fens;  que  ceux,  au  contraire,  dont  le  traitement 
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offre  moins  de  difficultés  ,  varient  dans  le  fujet  de 
leur  illufion  ,  &  ne  rapportent  point  leur  délire  , 
dans  leurs  dilï’érens  accès  ,  à  uu  objet  fixe. 

La  méthode  du  doOeur  Willis  efl  dt  venue  un 
objet  du  plus  grand  intérêt  daus  la  deuxième 
moitié  du  dix-huilième  fiècle  ,  &  les  Anglais  ,  ainlî 
que  les  étrangers  qui  ont  voyagé  en  Angleterre,  y 
ont  également  donné  toute  leur  attention.  Les 
elïets  dont  ou  lui  efl  redevable,  ont  contrilnié  à 
produire  une  révolution  dans  le  traitement  moral 
des  aliénés  ,  &  en  les  confacrant  dans  le  touchant 
épifbde  de  (iiémenline  ,  Richardfon  en  a  répandu 
la  connoiïï’ance  &c  l’intérêt  dans  toutes  les  chiffes 
de  la  fociété.  Souvent  aiifli  ces  effets  ont  été  ra¬ 
contés  en  les  furchargeant  de  ces  circonflances 
merveilleuses ,  dont  f imagination  embellit  prefque 
toujours  les  objets  projires  à  donner  des  imprel- 
fîons  vuves  Si  à  exciter  la  curiolité.yi-e  traitement 
du  roi  d’Angleterre ,  celui  de  la  reiiTe  de  fortugal , 
qui  font  devenus  des  faits  liilloriqiies ,  n’ont  pas 
peu  contribué  à  celte  grande  célébrité  de  la  mé- 
lliodc  du  doèleiir  Willis  5  mais  en  faifant  celte 
remarque  ,  nous  ajouterons  que  l’auteur  ne  montra 
jamais  mieux  la  fnnplicilé  de  les  mœurs  &  la  di¬ 
gnité  de  fon  caraclèrc  ,  que  dans  ces  circonllances 
iinpoi  tantes  Si  difiiciles  ;  conduite  qui  fut  fur- 
tout  très-remarquable  pendant  la  maladie  du  roi 
d’Angleterre,  en  1789  ,  époque  à  laquelle  toutes 
les  ])arlies  du  traitement  &  du  régime  phyliqiie  & 
moral  du  malade  éloient  confiées,  à  Willis  ,  avec 
adjonèlion  de  plulicurs  médecins  célèbres  de  liOn- 
dres  ,  pour  obferver  avec  lui  l’état  du  Roi,  &  en 
rendre  compte  ,  dans  des  bulletins  féparés  ,  à  un 
comité  formé  dans  le  fein  du  rarlement ,  &  chargé 
de  recueillir  les  avis  de  ces  médecins  ,  pour  en 
tirer  un  réfultat  propre  à  éclairer  l’opinion  pu¬ 
blique. 

La  maifon  du  douleur  Arnold,  dans  le  Leicefler, 
jouit,  comme  celle  de  Willis,  d’une  grande  répu¬ 
tation  (i).  L’une  &;f  autre  ,  qui  font  tenues  avec  des 
frais  très-conlidérahlcs ,  ne  peuvent  convenir  qu’à 
des  gens  riches^  mais  le  reproche  que  l’on  pour- 
roit  leur  faire  à  ce  fujet  ,  ell  alfoibli  par  l’inlluence 
qu’ils  ont  exercée  fur  les  autres  élablilfemens  gé¬ 
néraux  &  particuliers  dans  lefquels  on  traite  au¬ 
jourd’hui  en  Angleterre  ,  à  moins  de  frais  Si  avec 
beaucoup  de  douceur,  les  dillérenles  efpèccs  d’a- 
liénafions. 

Ces  établiffemens  particuliers  font  en  très- 
grand  nombre  ,  Si  fon  cite  avec  raifon  ,  parmi  les 
plus  utiles,  celui  qui  a  été  formé  par  les  quakers, 
ious  le  nom  de  la  lietraite ,  dans  l’ii  ork-Shire. 

Cette  inllitntioii  efl  foiilenue  au  moyeu  d’an¬ 
nuités,  de  donations  Si  foufcriptioiis  annuelles. 
M.  de  la  Rive  ,  qui  l’a  fait  coiinoître  fous  les  rap¬ 
ports  les  plus  iiitérefî’ans  ,  nous  apprend  que  tout 
ce  qui  pourroit  y  exciter  l’idée  pénible  de  la  terreur 


(1)  Voyez 
com.  Vm. 
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ou  de  la  contrainte,  eil  évité  avec  le  plus  grand 
loinj  que  l’ordre,  la  propreté,  régnent  dans  tous  les 
détails  de  l’adminiflralion  •  que  les  malades  font 
regardés  comme  des  eiifans  qui  ont  un  fuperflu  de 
force,  avec  difpofition  à  en  faire  un  emploi  dan- 
gei’eux. 

Tout  ce  qui  peut  exciter  la  confiance  ,  l’interet , 
le  refpeél; ,  le  l’en tj  ment  d’une  impérieufe  nécelïilé , 
le  goût  du  travail ,  ell  mis  en  ufage  avec  autant 
de  zèle  cjue  de  fuccès. 

Les  établifléraens  publics  Sc  particuliers  deftmés 
en  iVnglelerre  aux  maladies  mentales,  font  de¬ 
venus  tout-à-coup  &  pendant  le  cours  des  années 
1814  &  i8i5 ,  l’objet  d’une  grande  attention  Si  de 
la  furveillance  la  plus  aclive.  Une  enquête  or¬ 
donnée  par  la  Chambre  des  commune»  produifit 
fur  ce  point  de  l’adminillration  ,  jufqu’alors  très- 
négligé  ,  une  cfpèce  de  réveil  du  peuple  qui  doit 
faire  épocjue  dans  riiifioire  de  la  médecine  morale. 

Un  grand  nomlire  de  maifons  &  d’hofpices 
furent  trouvés  répréhenfiblcs.  La  conduite  du 
concierge  de  Bedlam  donna  lieu  en  particulier 
aux  plaintes  les  plus  graves.  On  reconnut  en  outre 
que  par  un  abus  de  confiance  &  de  pouvoir  très- 
condamnables  ,  plufieurs  pei Tonnes  dont  l’enten- 
dementn’avoitéprouvé  aucune  altération  ,  avoient 
été  retenues  dans  les  maifons  de  fous,  dans  les  in¬ 
tentions  les  plus  contraires  à  la  jufiice  &  aux  droits 
imprefcriptibles  de  la  liberté  individuelle. 

L’ouvrage  de  M.  Rogers  ,  publié  fous  le  titre  de 
Récit  des  cruautés  y  Jhiudes  qui  fe  conmiettejit 
dans  les  maifons  de  Jhus  en  Angleterre  ,  préfen- 
teroit  des  réfultats  encore  plus  afïligeans  que 
l’enquête  dont  nous  venons  de  parler  ,  fi  le  langage 
&  le  ft^/le  de  l’auteur  ne  permettoient  pas  de 
fuppofer  un  peu  d’exagération  dans  fon  amour  du 
bien  ,  &  dans  les  conféc^uences  qu’il  a  tirées  de 
l’état  véritablement  répréhenfible  des  penfionnats 
pour  les  aliénés,  dont  la  vue  lui  a  fait  éprouver 
des  imprellions  fi  pénibles  (1). 

Toutefois  le  régime  phyfique  ,  le  traitement 
moral  des  aliénés  ,  font  encore  bien  éloignés  de  ce 
qu’ils  doivent  être  ,  de  ce  que  paroilfoient  exiger 
l’état  de  civilifation  &  les  lumières  des  nations 
européennes. 

Chez  plufieurs  de  ces  nations  ,  les  infenfés  font 
encore  traités  comme  des  criminels  ,  &  en  France 
même ,  fi  l’on  en  excepte  quelques  penfionnats 
particuliers  &  un  très-petit  nombre  d’établilfe- 
mens  publics  ,  le  fort  de  ces  malheureux  préfente 
un  affligeant  contrafle  avec  les  mœurs  du  lieu  de 
la  terre  où  l’on  parle  le  plus  de  chanté  chrétienne 
&.  de  philantropie  philofophique  ,  fans  penfer  à  la 
vérité,  qu’il  efl  d’autres  idées  attachées  à  ces 


(1)  Voyez  A  Steatment  of  the  cruelties ,  &c.  ,  in  Mad- 
HqilÇcs  ,  ôcc. 

Et  pour  l’extrait  de  cet  ouvrage,  la  Bibliothèque  mé¬ 
dicale,  tom.  LYIII  ,  pag.  32‘Z. 


mots,  bien  entendus  ,  que  celles  de  quelques  au¬ 
mônes  difiribuées  à  la  multitude,  ouïe  defir  vague- 
&  làns  exécution  du  bonheur  des  hommes. 

En  Hollande  ,  le  traitement  des  aliénés,  fans 
avoir  éprouvé  les  cliangemens  qu’il  ne  peut  devoir 
qu’à  l’heureufe  application  des  principes  de  la 
pbilüfopliie  de  l’efprit  humain,  a  lait  cependant 
plufieurs  progrès  allez  remarquables  ,  &.  qui  font 
principalement  dus  au  concierge  de  l’hoipice 
d’Amilerdam  delliné  à  ces  malades ,  &  qui  ,  taris 
autre  guide  qu’une  fugacité  naturelle  &  développée 
par  l’expérience,  ell  parvenu  à  plufieurs  rélultals 
îatisfaifans  ,  &  dignes  de  l’attention  d’un  voyageur 
éclairé  (i). 

Nous  avons  vu  par  la  date  du  rapport  de  Dou¬ 
blet,  l’époque  des  premières  penlées  qui  eurent 
pour  objet  de  rendre  en  France,  ou  au  moins  à 
Pans  ,  la  condition  des  aliénés  plus  lupportable. 

La  Société  royale  ,  à  la  lin  du  dix-huitième 
fiècle ,  chercha  de  nouveau  à  attirer  l’attenlicn 
du  même  comité  ,  &.  M.  Pinel,  pour  répondre  aux 
vues  de  cette  compagnie  favanle,  fit  connoîire ,  je 
crois,  pour  la  première  fois,  les  réfultats  des  re¬ 
cherches  &.  des  obfervations  qu’il  avoit  laites  dans 
un  établilfement  particulier  confié  à  fa  direêliom 
Nommé  médecin  de  la  grande  mailon  de  Bicêlre 
en  1790  ,  il  voulut  faire  fervir  cette  place  aux 
progrès  de  l’étude  fpéciale  des  maladies  mentales. 
Dans  ce  delfein ,  dont  il  fentit  bien  toutes  les  dit- 
ficultés,  il  chercha  d’abord  à  fe  familiariler  avec 
le  fpeêlacle  mobile  &  bruyant  qui  s’ollroit  a  les 
regards.  Heureufement  pouiTui,il  trouva  dans  ces 
demeures  de  l’infortune  &'  de  la  dérailon  ,  un 
homme  plein  de  zèle  &  de  lagacité,  qui,  lans 
autres  lumières  que  celles  d’un  bon  lens  naturel  & 
d’une  expérience  journalière  ,  étoit  parvenu  à 
foumettre  avec  fuccès  ,  à  un  régime  &.  à  un  traite¬ 
ment  moral,  cette  foule  d’inleniés  &  de  furieux 
dont  il  avoit  la  direêlion.  Conduit,  aidé  par  ce 
concierge  ,  dont  il  fe  plaît  à  raj) peler  le  nom  & 
les  fervices  ,  M.  Pinel  paffoit  fouvent  avec  lui 
plufieurs  heures  de  la  journée  ,  à  obferver  les 
écarts,  les  vociférations,  les  extravagances  des 
maniaques  les  plus  violens  ;  li  interrogeoit  Ion 
guide  fur  la  valeur  Si  fur  la  durée  des  ditférens 
fymptômes  de  folie,  fur  l’état  antérieur  des  ma¬ 
lades  ,  la  caufe  Si  les  premières  circonltauces  de 
leur  maladie,  Sic....  Ce  que  chaque  entretien 
pouvoit  olïrir  de  renfeignemens  exaêls  Si  de  faits 
bien  conllâfés  ,  étoit  régulièrement  configné  dans 
un  journal  d’obfervationsj  Si  les  temps  où  iVL  Pinel 
commença  ces  études  pratiques  dans  l’hoipice  de 
Bicêtre ,  n’étoient  que  trop  favorables  à  des  re¬ 
cherches  fur  les  maladies  mentales  ,  par  les  orages 
Si  les  malheurs,  qui  excitèrent  fi  vivement  alors  les 
palfions  les  plus  propres  à  déterminer,  tous  toutes 


(i)  yoye:^  ,  pour  la  connoitfance  de  ces  réfiilcars  ,  les 
détails  dornés  par  M.  Thouiu  dans  la  Décade  philofon 
phique ,  an  U 
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les  formes,  les  écarts  de  la' raifon  &,  les  maladies 
de  l’elprit. 

Plus  tard ,  il  eut  l’occaüon  de  continuer,  avec 
un  plus  grand  nombre  de  moyens  &  de  fecours  , 
fes  obfervaticns  dans  rbofpice  de  la  Salpétrière  , 
dont  il  fut  nommé  médecin  en  clief ,  &.  dans  lequel 
un  rafl’einblement  de  plus  de  huit  cents  aliénées  nè 
put  manquer  de  lui  oilrir  ,  en  très-peu  de  temps  , 
les  principales  variétés  &  les  modilications  les 
plus  importantes  de  l’infanité. 

Du  relie,  M.  Pinel  Si  fes  fuccefleurs ,  malgré 
leur  zèle  8c  leurs  lumières,  n’ont  pu  faire  élablir 
que  d’une  manière  bien  incomplète  &  bien  inlulli- 
faiile  ,  quelques  changemens  heureux  dans  le 
département  de  Bicêtre,  dont  les  localités  font 
réellement  oppofées  aux  difpolitions  les  plus  né- 
celîaires  dans  un  pareil  établilï'ement. 

M.  Pinel  a  été  beaucoup  plus  heureux  à  l’iiopital 
delà  Salpétrière,  où,  malgré  un  allez  grand  nom¬ 
bre  d’obllacles  ,  il  elt  parvenu  à  réunir  les  objets 
les  plus  indifpenfables  au  traitement  Si  au  régime 
des  aliénés.  Cet  bofpice  ,  qu’il  a  décrit  avec  foin 
dans  la  nouvelle  édition  de  fon  Traité  furies  ma¬ 
ladies  mentales  J  a  été  rapproché  autant  qu’il  a  été 
polïible  ,  dans  toutes  fes  difpolitions  ,  de  l’intérieur 
d’une  grande  famille  qui  feroit  compofée  de  per- 
lonnes  fougueufes  St  turbulentes ,  qu’il  ne  faut 
exafpérer  ni  exalter,  mais  contenir  par  des  al¬ 
ternatives  bien  ménagées  de  terreur  Si  de  bien¬ 
veillance.  En  parcourant  cet  alyle  ,  dit  M.  Pinel , 
des  étrangers  demandoient  avec  furprife  :  «  mais 
«  oii  font  donc  les  folles  ?  »  quellion  que  l’on 
peut  regarder  comme  l’éloge  le  plus  encourageant 
de  celte  maifon  ,  St  qui  porte  fur  les  différences 
qui  la  dillinguent  des  autres  bofpices  ,  dont  la 
inauvaife  difpofition  étoitun  obllacle  infurmonta- 
ble  aufuccèsde  toute efpèce  de  traitement.  M.  Pinel 
fait  coiinoîlre  dans  différens  articles  féparés ,  le 
plan  général  St  la  dillribution intérieure  del’liofpice 
des  aliénés,  les  moyens  derépreflion  qui  font  mis 
en  ufage  ,  la  néceflité  d’y  entretenir  un  ordre 
confiant,  Si  d’étudier  avec  le  plus  grand  foin  le 
caraftère  des  malades  ;  la  difficulté  de  cet  ordre 
&  de  cette  étude  ,  la  furveillance  paternelle 
qu’exige  la  dillribution  des  alimens  ,  l’utilité  d’une 
application  mécanique ,  8:  de  travaux  en  commun 
dans  l’bofpice.  Ce  qui  frappe  le'  plus  ,  ce  qui  émeut 
davantage  dans  ces  détails  ,  c’efl  l’heureufe  Si 
touchante  économie;  l’arrangement,  la  régularité 
que  l’on  efl  parvenu  à  établir.  Si  furtout  la  clafïi- 
lîcation  des  malades  qui  font  diflribuées  comme 
autant  de  nations  dilférenles  ,  dans  divers  dépar- 
temens  ,  fuivant  le  genre  de  folie.  C’ell  dans  ce 
defl’ein  que  l’on  a  établi  plufieurs  rangs  de  loges 
dans  diiférentes  cours  féparées.  Une  première 
rangée  occupe  le  local  le  plus  agréable  ;  elle  efl 
confacrée  aux  mélancoliques.  En  pénétrant  dans 
l’intérieur ,  on  trouve  les  aliénées  les  plus  turbu¬ 
lentes  ;  favoir ,  des  idiotes  livrées  à  une  continuelle 
agitation,  Si.  les  folles  furieufes ,  dont  la  maladie 
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invétérée  efl  regardée  comme  incurable.  On  voit 
aulïi  dans  le  même  département  des  folles  égale¬ 
ment  furieufes ,  mais  dont  on  efpM’e  la  guérifon  , 
Si  qui  ne  font  maintenues  par  une  étroite  léclufion  , 
que  dans  le  cas  d’une  inipulfion  marquée  à  des 
aêles  de  violence. 

Il  y  a  anfîi  dans  rétabliffement ,  des  parties  def- 
tinées  à  la  démence  fénile  ,  aux  convalefcentes  , 
aux  maladies  incidentes  de  toute  efpèce,  SiC . 

Nulle  gêne  fnperflue  ,  nulle  contrainte  n’efl  en 
général  mile  en  ufage  ,  8l  fouvent  des  aliénées  qui 
font  arrivées  dans  un  état  de  fureur  Si  d’agitation  , 
deviennent  tranquilles  après  quelques  jours  ,  par  le 
feul  eliet  des  difpofitions  générales  de  l’établif- 
fement. 

L’influence  d’un  femblable  ordre  de  ebofes  efl 
de  la  plus  haute  importance.  On  put  s’en  con¬ 
vaincre  en  1798  à  Bicêtre,  lorfque  l’ufage  de 
rencliaînement  des  aliénés  y  fut  à  jamais  aboli. 
Quarante  de  ces  malheureux  accablés  fous  le  poids 
des  fers,  depuis  plufieurs  années,  fe  trouvèrent 
tout-à-coup  en  liberté  ,  fans  aucun  autre  moyen 
de  réprefïion  que  le  gilet  de  force  qui  les  contient 
fans  les  blefl’er.  M.  Pinel  remarque  que  ce  fut  là 
le  terme  des  accidens  arrivés  aux  gens  de  fervice 
avant  celte  époque.  Un  des  aliénés  avoit  été  en¬ 
chaîné  pendant  trenle-fix  ans,  un  autre  pendant 
quarante-cinq  ;  un  autre  qui  étoit  relié  dix-buit 
ans  au  fond  d’une  loge  obfcure  ,  s’écria  dans  une 
forte  de  ravill’ement  extatique ,  en  voyant  le  foleil  : 
Qu  il  y  a  long-temps  que  je  n\ii  vu  une  f  belle 
chofe  ! 

Les  feuls  moyens  de  répreffion  ou  de  punition 
que  l’on  emploie  à  la  Salpétrière  font  les  corfets 
ou  camifoles  de  force  Si  les  douches  d’eau  froide 
fur  la  tête.  Ledireêleur  de  l’hofpice  a  feul  le  droit 
d’infliger  ou  de-faire  infliger  ,  fous  fa  direêlîon  , 
ce  châtiment.  Son  elPet  faliitaire  dépend  du  choix 
des  circonflances  où  il  efl  appliqué,  8c  d’un  certain 
art  de  manier  ces  malades  d’efprit  avec  allez 
d’adrefle  pour  qu’elles  aperçoivent  au  milieu  de 
leur  efïervefcence  furieufe ,  qu’on  leur  fait  fubir 
une  punition  humiliante  qu’elles  auroient  pu  évi¬ 
ter.  Plufieurs  aliénées  en  confervent  fouvent  par  la 
fuite  un  fouvenir  qui  prévient  de  nouvelles  extra¬ 
vagances.  Une  maniaque  qui  fut  amenée  àl’hofpice 
dans  l’état  le  plus  furieux,  s’y  conduifit  avec  tant 
de  violence  qu’on  défefpéroit  de  pouvoir  jamais 
parvenir  à  la  contenir.  L’application  de  la  cami- 
fole  à  fangle  Sc  les  douches’  fur  la  tête  parurent 
la  raaîtrifer  un  inflant ,  mais  elle  redevint  de 
nouveau  furieufe  8c  fe  livra  à  toutes  fortes  de 
violences  8c  d’extravagances.  Après  l’avoir  laiffée 
pendant  douze  jours  fe  livrer  à  fa  fureur,  011  la  dou¬ 
cha  de  nouveau  8c  onia  contint  fortement  au  moyen 
de  la  redoutable  camifole.  Alors  elle  parut  humiliée, 
demanda  grâce  ,  verfa  un  torrent  de  larmes  ,  8c 
on  obferva  dès  ce  moment  que  fa  maladie  devint 
moins  grave.  Après  quelques  mois  de  convalcf- 
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ccnce ,  cet(e  malade  a  pu  être  rendue  à  fa  famille. 

Une  des  difpofilions  les  plus  importantes  de 
la  Salpétrière,  c’efl  l’efpèce  d’autorité  fuprême 
&  unique  dont  jouit  le  dire61:eur  de  cette  maifon. 
l’our  prouver  combien  cette  condition  elb  iiidif- 
penfable  ,  M.  Pinel  cite  plufieurs  exemples  des 
inconvéniens  occafionnés  autrefois  par  des  riva¬ 
lités  de  pouvoir^  d’iiiQnence  ,  dont  la  police  ac¬ 
tuelle  de  la  Salpétrière  a  été  entièrement  délivrée 
dans  fa  nouvelle  organifalion. 

Plus  de  quarante  filles  violentes  &  infubor- 
données  étoient  autrefois  employées  à  la  Sal¬ 
pétrière  ,  &  pouvoieut  exercer  fur  les  malades 
une  autorité  dont  elles  abufoient  de  la  manière 
la  plus  défafireufe.  Ces  femmes,  qui  étoient  plu¬ 
tôt  des  geôlières  cruelles  que  des  garde-malades 
compatifianîes ,  ont  été  foumifes  &  en  partie  rem¬ 
placées.  Quoiqu’en  bien  plus  petit  nombre,  elles 
fuilifent  aujourd’liui  à  tous  les  détails  du  fervice  , 
dans  lequel  elles  fe  trouvent  très-beureufement 
fécondées  par  les  aliénées  non  furieufes  Si  par  les 
convalefcentës.  Une  vifite  alTez  récente  que  j’ai 
faite  à  la  Salpétrière  ,  dont  la  direôlion  médi¬ 
cale  elb  partagée  aujourd’hui  avec  M.  Pinel  ]iar 
M.  Efquirol,  m’a  confirmé  dans  les  idées  les 
notions  quej’avois  tirées  antérieurement  de  la  lec¬ 
ture  de  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer. 

Au  moment  de  cette  vifite  ,  le  département  des 
folles  renfermoit  neuf  cents  femmes,  dont  quatre- 
vingt-dix-huit  font  réunies  flans  une  divifioii  par¬ 
ticulière,  comme  monoraaniaques  ou  à  idées  fixes. 
Il  y  a  auiïi  un  quartier  pour  les  furieufes.  La 
furveillance  de  cet  établiffement  eft  tellement  ac¬ 
tive  &  continuelle^  que  l’on  ne  compte  que  deux 
fuicides  depuis  quatre  ans.  Les  perfonnes  em¬ 
ployées  font  trente-huit  filles  ou  femmes  de  fer- 
vice,  trente-huit  fuppléantes.  Le  fervice  elb  dirigé 
par  une  furveillante  en  chef  &  par  une  fous- 
furveillante  ,  qui  fe  trouve  être  dans  ce  moment 
une  femme  très-extraordinaire  ,  une  ancienne 
folle 

fait  remarquables 

On  évalue  à  la  moitié  le  nombre  des  perfonnes 
guéries  dans  cet  hofpice.  M.  Efquirol,  qui  le  dirige 
comme  médecin,  a  formé  depuis  quelques  années 
une  colleêfion  de  crânes  de  folles  ,  de  delîins  de 
plâtre,  dont  il  s’exagère  peut-être  l’importance , 
mais  qui  doit  fournir  cependant  quelques  points 
d’obfervation  &  de  comparai fon  très-utiles. 

Les  ouvrages  les  plus  ellimés  de  l’époque  dont 
nous  parcourons  l’iiilboire  ,  ont  été  compofés  pour 
la  plupart  avec  des  matériaux  puifés  dans  une 
obfcrvaiion  fuivie  &  attentive  des  établiiïemens 
])ublics  &L  particuliers  dont  nous  venons  de  parler. 
Ceux  qui  les  précédèrent  ou  qui  fe  rattachent  à 


,  dont  l’intelligence  &.  l’acbivité  font  tout-à- 


d’ 


autres  circonfbances  ne  contiennent  guère 


que 


quelques  faits  épars  ,  quelques  réfultats  ]-)eu  déci- 
fifs  d’anatomie  pathologique  ;  tels  ont  été  ,  prin¬ 
cipalement  en  Angleterre  ,  (jiielques  écrits  pu¬ 


bliés  fous  différens  titres  depuis  174^  jufqu’en 
1792  (1). 

Quelques  traités  publiés  en  Allemagne  dans 
le  cours  de  la  même  époque  n’olîrent  guère  plus 
d’intérêt  ,  fi  011  en  excepte  les  recherches  de 
Greding  ilir  le  volume  de  la  tête,  les  variations 
&  les  lofions  du  crâne  ,  des  méningés  &  des  ddïé- 
t’entes  régions  du  cervmau  chez  les  aliènes;  recher¬ 
ches  qui  laiflent  d’ailleurs ,  comme  les  obferva- 
tions  de  Morgagni  fur  le  même  fujet,  dans  l’incerti¬ 
tude  &  le  doute  fur  les  dérangemens  organiques, 
d’où  réfultent  la  folie  ,  les  débordres  que  l’on 
a  rencontrés  dans  certains  cas  de  vélanies  ,  ne- 
tant  pas  confians  ,  &  s’étant  préfentés  quelque¬ 
fois  chez  des  perfonnes  qui  n’avoient  jamais 
éprouvé  aucuns  fymp tomes  d’infanité;  réflexions 
qui  s’appliquent  aux  travaux  de  Meckel  (1  )  , 
de  Haflam  (J)  ,  Chiariiggi  &  plufieurs  autres  mé¬ 
decins  qui  ont  fournis  le  cerveau  des  aliénés  aux 
inveftigations  anatomiques  les  plus  détaillées. 

Arnold,  dont  les  Anglais  paroiflent  efbimer  les 
obfervalions,  les  publia  fous  le  titre  de  Recherches 
fur  la  nature  y  les  efpèces,  les  caufes  de  l’infa- 
nité  (4).  L’auteur,  cjui  étoit  un  difciple  de  Locke  , 
ne  s’efl  pas  fait  des  idées  fuffifamment  exaêbes  de 
l’infanité,  dont  il  a  multiplié  les  divifions  &.  les 
fous-divifions,  en  prenant  le  plus  fouventiin  fymp- 
tôme  ifolé  pour  un  genre  ou  pour  une  variété  de 
l’aliénation  ;  méprile  cpie  l’on  a  jufbemcnt  repro¬ 
chée  à  Sauvages  d’une  manière  plus  générale. 

Darwin,  dont  nous  avons  déjà  rappelé  les  opi¬ 
nions  &  l’influence  fur  la  médecine  mentale  ,  a 
porté  encore  beaucoup  plus  loin  cet  abus  ,  cette 
multiplicité  de  claflifications  ,  &  au  point  de  com¬ 
prendre  parmi  les  maladies  mentales ,  l’amour  pla¬ 
tonique  ,  l’orgueil  de  la  naiffance  ,  un  excès  d  a- 
moiir-propre  ,  un  defir  immodéré  de  célébrité. 

Lichtenberg,  dans  fon  Cormneniaire  de^la 
gravure  d’Hogarth  ,  repréfentant  une  vue  de 
Bedlarn ,  s’efl  élevé  à  des  vues  très-philofophicpics 
&  très-ingénieufes  fur  les  idées  &  les  fentiraens 
cpie  doit  faire  naître  une  femblable  contempla¬ 
tion  dans  l’efprit  d’un  philofophe.  _ 

«  Cette  fçèiie,  dit-il  en  parlant  de  ces  aliénés  »  , 
que  le  peintre  a  diverfement  dilpofés  en  grou¬ 
pes  ,  dans  une  vue  principale  de  l’afyle  où  ils 
font  renfermés,  ce  cette  fcène  ,  lecleur,  efl  une 

«  fépultiire  de  vivans . un  véritable  enterrement 

«  moral .  Mais,  me  direz-vous,  Rekwel  ,  fe 

3)  trouvant  à  Bedlarn  ,  efl-il  bien  encore  en  An- 
»  gleterre  ?  Je  ne  fais  trop  que  vous  répondre  ^ 
»  &  il  fe  pourroit  bien  que  la  philofophie  ne 


(1)  Battus  Treatife  on  Aîadnefs.  Loncîon  , 

Harper  s  Treatife  on  the  real  caiife  of  injanity ,  1789. 
Tarp^eters  obf.  on  maniac  difeorders. 

Ferrinrs  mfd'ecl  hiftories  and  refieti ,  1792. 

(2)  TMeck^l.  Yoyez  Académie  de  Berlin,  1764  Sc  i7Gî>. 

(3)  Voyez  A'idical  Ejfays. 

(4)  Arnold' s  Qbf.  on  the  nature ,  &c.  of  ir.fanity  ,  1783. 
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y>  fût  pas  allez  avancée  pour  nons  dire  fl  ce  que 
»  l’on  appelle  eu.v  &  vous ,  dans  les  cimeiièvcs 
7)  de  la  raifon,  y  font  autre  cliofe.  que  des  marques 
»  de  fouvenii^  des  épitaplies  placées  fur  des  tom- 

«  beaux . —  Julie  ciel  !  quelle  comparaifon  , 

y>  quels  rapproclieinens  le  préfenîent  à  l’efprit 
»  entre  un  marbre  éloquent  placé  par  la  tendrefï'e 
»  &  l’admirai  ion  fur  les  cendres  du  cLef-d’œuvre 
7)  de  la  créai  mil,  &  les  cadavres  de  ce  clief-d’œuvre 

T»  attachés  fur  une  paille  fangeufe! . Toutefois 

»  ce  n’ell  pas  le  moment  de  nous  livrer  ici  à  de 
»  pénibles  réflexions.  —  Entrons. 

»  Rekwel  paroi t  dans  ce  tableau  fur  l’avant- 
«  fcène,  enchaîné  à  la  dcrincre  place.  On  voit  qu’il 
y>  y  a  des  rangs  ,  des  dillinûlions  à  Bcdlam  comme 
»  ailleurs  :  tous  les  fous  ne  font  pas  enchaînés  ,  &. 

»  parmi  les  enchaînés  il  y  a  encore  des  degrés. 

«  -Au  milieu  de  ces  catacombes  où  gît  la  raifon 
*  humaine,  les  moins  fous  Si  les  moins  furieux 
»  peuvent  fe  promener  comme  des  ombres  bien- 
»  heiireufes  jufqu’à  la  grande  ville  ,  qui  fert  de 
»  limite  à  une  autre  clalfe  de  fous  plus  fous. 

y>  Rekwel  apparleiioit  d’aJiord  fans  doute  à  la 
»  clalfe  jDaifible  3  mais,  dans  un  moment  de  fureur 
»  ou  de  délefpoir  ,  il  s’elt  donné  un  coup  de 
7  couteau  ,  &  dès  ce  moment  il  a  perdu  les  droits 
»  à  la  liberté  dont  jouit  la  petite  république  dont 
»  nous  voyons  les  citoyens  occupés  de  diverfes 
n  manières. 

U  L’artifle  a  clioifi  le  moment  de  cette  grande 

O 

»  révolution.  Le  resiard  des  condamnés  ell  in- 

O  ^ 

>)  délinilfalda.  On  ne  conçoit  pas  comment  Gilping 
3)  a  pu  trouver  celte  ligure  infigniliante.  M.  Mor- 
n  limer,  célèbre  peintre,  en  a  bien  jugé  autre- 
»  ment.  On  l’avoit  chargé  de  traduire,  par  la 
»  peinture  ,  ce  pallage  de  Gray  dans  fon  ode 
}■>  fur  Ellon  (  voj^ejz  le  chagrin  à  fon  comble  ,  le 
»  délire  riant  d’une  manière  féroce  ,  au  feiii  de 
«  la  plus  alireiife  mifère).  Il  lut  chercher  la  gra- 
3)  VLire  d’Hogarth  que  nous  commentons  ,  &  ré- 
3)  pondit  :  Tout  ell  exprimé  ici  dans  la  tête  de 
33  Rekwel.  Si  je  ne  l’avois  vu  ,  je  n’aiirois  pu 
33  croire  que  l’on  pût  exprimer  fur  le  même  vifage 
33  des  pallions  auiii  oppolées. 

33  n  ans  la  femme  pofée  à  genoux  ,  derrière 
33  Rekwel^,  on  voit  Sara  Yonc,  fon  amante  tou- 
3)  jours  fidèle  ,  qu.oi^u’abandonnée. 

33  M.  Gilping blârne^ce  trait^  il  a  peut-être  rai- 
»  fon-,  comme  eccléliallique.  Mais  ,  M.  Gilping, 

33  poiirroit-on  lui  dire,  le  cœur  ne  prend  pas 
33  confeil  du  catéchiline  ,  &  un  véritable  atta- 
33  chement,  celui  d’une  femme  douce  ,  fenfible, 

33  ne  peut  être  détruit  qu’avec  le  temps  ,  &  fe 
3»  ranime  par  le  malheur  de  l’objet  aimé.  Blâmez, 

33  fi  vous  voulez,  comme  prêtre,  mais  ne  dites 
33  pias  que  le  peintre  s’ell  écarté  de  la  nature. 

33  Le  gardien  ,  placé  debout  près  de  Sara  ,  ell 
>3  touché  de  fon  émotion  ;  il  cherche  à  lui  dérober 
>3  le  vila^e  de  Rekwel  ,  avec  urle  follicitude  qui  ! 
X»  fait  honneur  à  les  lentimens  ,  ion  aime  à  voir  i 
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que  les  mains  de  cet  homme  n’aleiit  pas  défap- 
pris  tout  mouvement  de  compallion. 

33  Parmi  les  différentes  cellules,  quelques-unes 
font  fermées  ;  arrêtons  nos  regards  fur  celles 
qui  font  ouvertes. 

33  Dans  celle  n'^.  54  ,  habitent  le  fanalifrae  &  la 
fuperllilion.  Dans  celle  n”.  55,  la  folie  quibâ.tlt 
des  châteaux  en  Efpagne.  Si,  dans  la  cellule  5o , 
qui  ell  fermée  ,  demeuroil l’amour  malheureux  , 
on  verroit  réunies  les  loges  les  plus  recherchées 
de  Cedlain. 

33  Un  regard  jeté  fur  les  autres  loges  ,  rend 
toute  réflexion  inutile.  Hogarth  a  donné  pour 
compagnie  au  dévot  ,  dont  la  toilette  rappelle 
un  peu  celle  de  Diogène  ,  trois  images  de  lainis , 
fans  laiffer  entendre  fi  quelques  traits  de  la  vie 
de  ces  bienheureux  l’ont  porté  à  loger  amfi  leurs 
effigies. 

33  Plus  loin ,  nous  voyons  affis  fur  un  trône  de 
paille  ,  le  fou  par  ambition  ,  le  maniaque  politi¬ 
que  ;  tout  ell  léger,  aérien  autour  de  lui,  excepté 
fon  feeptre.  Au-devant  de  ce  roi  tout  nu  ,  font 
deux  dames  de  la  cour 3  elles  obtiennent  au¬ 
dience.  L’une  fe  rapproche  de  l’autre  ,  &  trouve 
de  cette  manière,  allez  de  force,  pour  voir  ce 
dont  la  feule  idée  l’eût  d’abord  fait  reculer. 

3)  Les  enterrés  c[ue  nous  voyons  ici  ,  fortent 
cpielquefois  de  leurs  tombeaux  ,  8c  font  les  re- 
venans  ,  avec  cette  dilïéreuce,  que  les  morts 
qui  n’ont  plus  qu’une, aine  fortent  la  nuit,  & 
que  les  morts  fans  ame  fortent  le  jour.  Hogarth 
ne  nous  montre  que  fix  de  ces  fpcclres  diurnes 
8c  libres,  Sc  on  lui  en  feroit  un  reproche,  fi  fes 
autres  ouvrages  confacrés  à  la  peinture  des  er¬ 
reurs  &  des  travers  de  l’humanité,  ne  nous 
olfroient  pas  un  11  grand  nombre  de  hedlamisies 
in  partihus  y  errans  dans  la  lociété.  Arrêtons 
d’ailleurs  nos  regards  lur  le  trio  que  nou<  aper¬ 
cevons  ici ,  &  C[ui  ne  rellênible  ]ias  trop  mal 
aux  trois  vertus  théologales  ,  la  loi ,  l’efpérance 
&  l’amour. 

3)  La  Foi ,  avec  fa  triple  croix  &:  fa  fiuiple  cou¬ 
ronne  ,  chaiitelamelTe  avec  une  voix  de  mouton , 
que  l’on  neparoit  guère  entendre  dans  le  voifi- 
nage.  L’Efpérance  joue  gaiement  du  violon  ; 
l’Amour,  attaché  furie  ligne  qui  lui  rappelle  fon 
objet,  ell  plongé  dans  la  plus  profonde  mélan¬ 
colie;  la  bouche  entièrement  fermée,  femble 
fe  refufer  à  dire  un  fentiment  qui  ne  peut  être 
exprimé.  Les  mains  11  fortement  jointes  ,  vien¬ 
nent  de  graver  le  nom  d’une  maîtrelfe  adorée, 
fur  l’arbre  qui  jadis  defcendit  de  la  forêt  pour 
former  la  rampe  de  l’efcalier. 

33  I.e  virtuofe  qui  joue  li  impitoyablement  du 
violon  ,  &.  c[ui  ell  coilîé  avec  une  partition  de 
mufique,  porte  une  quantité  de  bagues,  on  ne 
fait  trop  pourquoi ,  mais  alliirément  d’après  un 
ufage  qui ,  ainli  que  d’autres  modes  ,  s’obfervent 
ailieurs  qu’à  Beéilam, 

3)  De  mur  entre  les  n'‘^s.  fiq,  55  oiïre  un  afpecl 
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»  tou!-à-fait  fcieiilifique.  C’efl  l’ouvrage  5:  le  ta- 
«  Lleau  des  erpéraiices  cliimériques  de  deux  Ibus, 
>5  qui  demandent  à  la  fcience  des  découvertes  anlîi 
»  réelles  que  celle  de  la  pierre  plulol’opliale.  Un 
»  tailleur  houlli  d’or/i;ueil  ,  &.  éiralement  devenu 
»  fou  par  quelqu’aulre  travers,  fe  moque  de  les 
)*  confrères  ;  autre  fcènc  ,  que  l’on  voit  ailleurs 
s  qu’à  Bedlam.  » 

Les  établilïemens  publics  &  les  inflilutions  par- 
liculières,  fur  lefquels  nous  venons  de  jeter  un 
coup  d’œil  rapide,  ont  donné  lieu  à  des  notices 
ou  à  des  ouvrages  plus  étendus,  que  l’on  doit 
placer  au  premier  rang  parmi  les  principaux  écrits 
dont  la  médecine  morale  a  été  l’objet ,  en  France 
&.  en  Angleterre  ,  dans  la  troilième  période  de  fon 
liilloire,  &.  fur  lefquels  il  nous  importe  d’arrêter 
un  moment  notre  attention. 

Il  ne  paroi t  pas  qu’avant  l’ouvrage  d’Arnold  , 
que  nous  avons  déjà  cité  ,  &  les  reclierclies  beau¬ 
coup  plus  récentes  de  Cliricliton  ,  on  ait  puLlié 
des  traités  fur  l’enferable  de  la  médecine  morale 
en  o-énéral  ,  ou  même  fur  les  maladies  mentales 

”  •  T 

en  particulier. 

Toutefois  Cullen  ,  fiirtout  Darwin  ,  &  les 
pbilofoplies  de  l’école  écoffaife  ,  ont  donné  une 
impnlfion  très-marquée  à  ce  genre  de  reclierclies. 

’  Darwin  en  particulier  a  traité  dans  le  quatrième 
volume  de  fa  Zoonomie  ^  fous  les  litres  de  :  Vo- 
lition  ciiiguieiitée  &  de  T^olition  diminuée  dans 
les  organes  de  la  fenjibilité  ,  plufieurs  points  de 
docirine  qui  fe  rattachent  aux  queliions  les  plus 
élevées  de  la  pf^'cliologie  médicale.  On  doit  lui 
reprocher,  fans  doute,  les  fuppolitions  trop  méta- 
phjfiques  ,  fes  dillinèlions  fubtiles  ,  &:  fes  nomen¬ 
clatures  le  plus  fouvent  inutiles.  Il  importe  égale¬ 
ment  de  remarquer  qu’il  n’a  point  léparé  avec 
alFez  de  foin  ,  les  maladies  mentales  proprement 
di  tes,  des  travers  ou  des  vices  de  la  lociélé,  ou 
de  certaines  aifeèlions  purement  Ipafmodiques , 
telles  que  le  fat_yriafifme  ,  l’hjdrophobie ,  les  né- 
vrofesi  partielles  ,  d’où  réfultent  les  appétits  dé¬ 
pravés  ,  &c....  Du  relie,  l’auteur  a  le  mérite 
particulier  d’avoir  fu  affocier  à  des  hypothèfesle 
plus  fouvent  frivoles  ,  les  vues  les  plus  ingénieii- 
fes  ,  &  l’expofition  des  faits  nombreux  que  lui 
ont  fournis  fon  expérience  médicale,  une  grande 
cnnnoiffance  du  monde  ,  &  la  culture  littéraire  la 
plus  étendue.  Il  a  remarqué  avec  beaucoup  de  ià- 
gacité,  que  rmcohérence  des  idées  &  les  allions 
les  moins  motivées  en  apparence  &.  les  plus  alj- 
fiirdes  ,  dépcndoieut  quelquefois,  chez  les  mania¬ 
ques  ,  d’une  idée  illufoire  &:  d’une  perception 
morbifique  que  l’on  parvient  difficilement  à  dé¬ 
couvrir.  Il  cite  à  ce  fujel  l’exemple  d’un  homme 
des  hautes  dallés  de  la  fociété,  qui  lit  fuccelïive- 
ment  déshabiller  tous  fes  domelliques  des  deux 
fexes  en  leur  préfentant  des  piüolets  armés  ,  fans 
qu’il  fut  pollible  d’apercevoir  d’abord  le  motif 
d’une  conduite  aufïi  extraordinaire.  On  s’affura  de 
Ivi  perfonne  de  cet  homme  ,  cpii  avoua  alors 
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(qu’affecté  d’une  maladie  pforique),  il  vouloit 
découvrir  celui  de  fes  domeîtiques  qui  la  lui  avoit 
donnée.  Darwin  obferve  que  dans  cette  violence 

ces  outrages  ,  il  avoit  cru  devoir  faire  une  part 
affez  confidérable  aux  effets  d’une  mauvaife  édu¬ 
cation  ,  &.  du  fentiment  exagéré  des  avantages  de 
la  naifï’ance  &  d’une  grande  fortune. 

Le  même  auteur  rapporte  à  ce  qu’il  appelle  la 
manie  variable  (^inania  mutabilis^  ,  un  autre  trait 
qui  appartient  évidemment  au  délire  chronique. 
Le  lujet  de  celte  obfervation  étoit  un  jeune  fer¬ 
mier  du  Warwieshire  ,  qui ,  dans  un  temps  très- 
froid,  relia  caché  pendant  plufieurs  heures  de  la 
nuit  avec  l’intention  de  découvrir  l’auteur  d’un 
vol  de  bois  ,  qui  avoit  été  fait  dans  une  des  haies 
ds  fon  domaine.  Tout-à-coup  il  vit  paroitre  une 
vieille  femme,  qui  commit  de  nouveau  le  délit 
qu’il  venoit  de  conllater.  Cette  vieille  ,  non  moins 
elïrajante  que  la  forcière  de  Macbeth,  fe  voyant 
lurprifc  ,  &  croyant  ne  pouvoir  échapper,  fe  mit 
alors  à  genoux  fur  fon  fagot ,  en  lui  dilaiit ,  les 
mains  élevées  vers  le  ciel,  d’une  manière  prophéti¬ 
que  :  «  Tremble  ,  malheureux ,  Dieu  permettra  que 
«jamais  t\ine  connoij[Jes  le  bonheur  d^  apoir  chaud .  » 
Le  fermier  fut  vivement  frappé  de  cette  invoca¬ 
tion.  Le  lendemain,  il  crut  avoir  froid,  &:  fe  cou¬ 
vrit  de  plufieurs  redingotes  fans  pouvoir  fe  ré¬ 
chauffer.  Au  bout  de  quinze  jours  ,  il  fe  mit  au  lit, 
où  il  relia  pendant  vingt  ans  ,  accablé  fous  le  poids 
des  couvertures  ,  dominé  par  la  perception  mor¬ 
bide  &  illufoire  de  la  crainte  du  froid  ,  qu’il  con- 
ferva  jufqu’à  la  mort. 

Le  même  auteur  a  très-bien  obfervé  que  ,  pen¬ 
dant  la  veille  comme  pendant  le  fommeil ,  certaines 
fenfations  douloureufes  ou  pénibles  peuvent  oc- 
calionner  une  aliénation  d’efprit  momentanée  ,  Sc 
une  perception  ou  une  fuite  de  perceptions  il- 
lu  foires. 

La  mort  célèbre  &  tragique  de  mifs  Ray,  affaf- 
finée  par  fon  amant ,  M.  Ilackman  ,  dans  un  accès 
de  jalüufie  ,  parolt  à  Darwin  l’efïet  du  dernier 
degré  ,  de  ce  qu’il  appelle  l’amour  fentiraental  ou 
romanefque  ,  que  les  âmes  tendres  &  les  imagina¬ 
tions  pailionnces  ne  lui  pardonnent  pas  d’avoir 
claffé  parmi  les  maladies  de  l’efprit. 

Il  n’a  point  oublié  d’ailleurs  de  rappeler  dans 
celte  partie  de  fon  ouvragé  ,  les  traits  les  plus 
touchans  ou  les  plus  tragiques  qui  agitent  l’ame 
de  Didon  ,  dans  l’admirable  compefition  de 
Vifjille; 

Le  Tantum  inter  deiijiis ,  o’c.... 

&,  cette  explolion  du  délePpoir  : 

. .  .  .  Aforiemur  inulta 

Sed  moriamur,  au ,  fie  fiu  Juvat  ire  fub  ambras. 

Suivant  le  même  auteur  ,1a  fable  de  Médce  dans 
Ovide  ,  ell  un  tableau  achevé  des  lymptomes  les 
plus  enVayans  d’un  amour  furieux  &.  jaloux  ,  porté 
au  ])olnt  d’aliéner  tontes  les  facultés  de  l’ame  &. 
les  pouvoirs  de  la  raifon. 
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Ce  médecin  pliiloTophe,  qui  int-Ie  fouvenl  les 
traits  de  la  falire  ou  les  vues  du  rnoraliüe  ,  aux 
obfervations  médicales  ,  rapporte  l’anecdote  (di- 
vante,  dans  l’intention  d’olïnrun  exemple  du  mode 
de  rt’aitement  que  Ton  peut  oppofer  avec  le  plus 
d’avantage  ,  à  l’efpèce  de  folie  qu’il  défigne  fous 
le  titre  de  vanité  véjlinique  ^  ou  àejxjlie  orgueil- 
Isnfe. 

Un  gentilliomme  français  ,  atteint  de  cette  ma¬ 
ladie  d’eiprit,  la  faifoit  paroîire  dans  fa  conver- 
fation  ,  les  aclions  ,  fes  gefles  ,  &  toutes  les 
Labitudes  de  la  vie.  Son  roi  voulant  le  guérir, 
donna  l’ordre  à  deux  de  les  courtifans  ,  de  ne 
point  quitter  ce  pauvre  malade  ,  &  de  relier ,  l’un 
derrière  fon  fauteuil,  &.  l’autre  devant  lui,  à  une 
diltance  relpeèlucule.  Alors  ,  cbaque  fois  que  fa 
feigneurie  commençoità  parler,  le  courtifan, placé 
derrière  lui  ,  diloit  avec  empliafe  ;  écoutons  : 
«  Monleigneur  va  dire  les  plus  belles  cliofes  du 
monde  ;  »  &:  l’autre  reprenoit ,  lorfque  fa  feigneurie 
avoit  Uni  Ion  dilconrs  :  «  Les  plus  belles  cliofes 
du  monde  ,  Monleigneur  nous  a  dit.  « 

Le  fanatifme  ,  dont  l’iiilloire  rappelle  un  fi 
grand  nombre  d’exemples,  appartient  bien  plutôt 
que  l’orgueil  ou  l’am.our  romanefque ,  au  tableau 
des  maladies  de  l’entendement  ,  &.  l’on  ne  peut 
qu’approuver  Darwin  de  les  avoir  fait  entrer  dans 
ce  tableau,  fous  le  nom  àe  fupeijiitions  liope.  «  On 
«  le  lait  difficilement  une  idée  ,  dit  cet  auteur, 
«  de  la  force  &  de  la  confiance  d’une  fembla- 
»  ble  aliénation  d’efprit  :  en  voici  un  Cngulier 
»  exemple.  « 

Un  gentilliomme  de  la  cour  dd  Charles  IX  ,  qui 
avoit  eu  une  grande  part  au  maffacre  de  la  Sî.- 
Barlliélemy  ,  le  confelToit  avec  ferveur  quelques 
infians  avant  de  mourir;  le  pretre  qui  l’afïifloit, 
lui  demanda  s’il  n’avoit  rien  à  lui  dire  ,  relative¬ 
ment  à  la  terrible  journée  de  la  St. -Barthélemy  : 
ce  jour-là  ,  répondit  le  moribond  en  fe  ranimant, 
le  Dieu  tout-piiilfant  fut  mon  obligé.  (^God  al- 
inighty.  TVas  obtiged  'to  me  / ') 

]ja  vanité  de  fuperhia  ,  Jlemmatis 

pride  crf  'J'amilÿ  ,  n’efl  préfentée  qu’avec  les  traits 
d’un  travers  d’efprit  ,  dans  les  réflexions  de 
Darwin.  De  bons  obfervateurs  ont  remarqué  que 
dans  quelques  parties  de  l’Allemagne  &:  de  la 
Suiffe  ,  cette  foiblefî’e  de  l’ame  fe  transformoit 
inferifiblement  en  un  délire  chronique  ,  pref- 
qu’auffi  incurable  que  la  folie  afcétique. 

L’auteur,  à  qui  des  renfeignemens  fur  cette 
variété  de  folie  ont  manqué  ,  a  montré  une 
raifon  fupérieure  &  une  grande  élévation  de 
penfée ,  dans  ce  qu’il  a  dit  de  l’ambition ,  confidérée 
comme  une  maladie  mentale. 

L’ambition,  defirdéfordonné,  de  renommée  fui- 
vant  Xénoplion  ,  le  mépris  de  l’opinion  des  autres  , 
efl  la  fource  de  l’impudence;  &  fans  doute,  lorfque 
l’on  s’occupe  de  ce  que  l’on  dira  de  nous  ,  on  efl 
plus  difpofé  à  fuir  le  vice  &  à  chercher  la  vertu; 
notre  bonheur  s’accroît  aiiifi ,  par  ce  qui  flatle 
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notre  vanité  &  augmente  le  cercle  de  nos  fympa- 
thies.  Point  de  gloire  ,  point  de  plaifir  pour 
l’homme  ,  dit  Pope  ,  fans  le  fentirnent  ou  l’opinion 
de  fes  femblables.  Mais  lorfque  la  rêverie  de  l’am¬ 
bition  a  pour  objet  de  conquérir  ou  d’affervir  les 
nations  ,  elle  devient  la  fource  de  guerres  innom¬ 
brables  ,  l’occafion  des  plus  grands  malheurs  pour 
l’humanité.  Les  intérêts  les  plus  chers  ,  les  plaifirs 
les  plus  doux  ne  peuvent  plus  exifler;  l’ordre  de 
la  nature  efl  entièrement  changé.  Pendant  la  paix, 
dit  Créfus ,  dans  Hérodote,  les  enfans  fuivjent  le 
convoi  funèbre  de  leurs  pères.  Dans  la  guerre,  ce 
font  les  pères  qui  enterrent  leurs  enfans.  On  a  dit 
cpie  Céfar  s’étoit  vanté  d’avoir  fait  périr  trois 
millions  de  fes  ennemis  ,  Sl  un  million  de  fes  par- 
tifans.  Darwin  ne  craint  pas  d’attribuer  aux  fcènes 
tragiques  &  à  rivreffe  de  gloire  militaire  qui  rera- 
oliffent  l’Iliade  ,  les  calamités  les  plus  afireufes  de 
a  guerre.  On  connoit  la  préférence  d’Alexandre, 
pour  ce  terrible  Sc  admirable  chef-d’œuvre  de 
l’efprit  humain.  Darwin  penfe  qu’il  faut  chercher 
dans  les  écrits  des  rnorallfles  ,  les  principes  du 
traitement  d’une  femblable  folie.  Wolaflon  a  dit , 
ajoute-t-il,  Céfar  vainquit  Pompée,  c’efl-à-dire  , 
un  homme  dans  le  nom  duquel  fe  trouvent  les  let¬ 
tres,  C  y  G  y  J'y  y  T  y  vaiiiquitll^"  U  plufieurs  fiècles 
un  autre  homme,  dont  le  nom  étoit  cornpofé  des 
lettres  ,  P  y  o  y  ni  y  p  yé  y  e  y’  voilà  tout  ce  cpil  refie 
de  ces  hommes  fiimeux. 

I ,  demens ,  &  pevas  curre  per  Alpes 

Ut  pueris  placcas  j  &  declamatio  fias  ! 

J  U  V  É  \  A  L. 

Une  leêlure  attentive  de  la  zoonomie  y  feroit 
découvrir  née  e  fiai  rem  eut  plufieurs  autres  pafl’a- 
ges  ,  relalivement  à  la  médecine  mentale  ,  fur  tout 
dans  ce  qui  concerne  la  phyfiolugie  du  cerveau  , 
la  théorie  de  l’habitude  &  de  l’enchaînement  des 
allions  humaines  ,  les  phyfionomies  particulières 
du  fommeil ,  des  rêves  ,  du  délire  en  général  ,  de 
la  catalepfie  avec  irritation  mentale,  &lc....  ^ 

L’ouvrage  de  Chrichlon  ,  publié  à  la  fin  du  dix- 
huitième  fiècle,  &  dans  lequel  les  idées  de  Darwnn 
font  le  plus  fouvent  difcutées  &  combattues  ,  a 
pour  titre  :  Pe  cherche  s  fur  la  nature  ^  fi  origine 
du  déjbidre  mental  {^mental  dérangement')  ^  com¬ 
prenant  le  traité  concis  de  la  phyfîologie  &  de  la 
pathologie  de  l’efprit  humain  ,  avec  une  hifloire 
des  pallions  3c  de  leurs  eiïèls  (i). 

L’auteur  qui ,  au  moment  de  cette  publication  , 
n’avoitpas  encore  été  à  portée  de  trouver  dans  une 
expérience  médicale  très-étendue,  ni  dans  des 
relations  particulières  avec  les  perfonnes  atteintes 
de  maladies  mentales  ,  la  condition  nécefî'aire 
pour  étudier  ces  maladies  &  les  détails  de  la  mé¬ 
decine  morale  pratique  ,  y  a  fuppléé  jufqu’à  un 
certain  point  par  des  incluclions  phyfiologiques 
très-ingénieufes ,  par  l’analyle  du  développement 
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des  pafiîoiis  ,  8i  les  faits  nomhrenx  f|u’il  a  piiifcs, 
noii-feulcment  dans  les  recueils  d’ohfervalioris  les 
plus  eltimés  de  médecine  ,  mais  encore  &  plus 
parliculièremenl  dans  une  colle61ion  epie  nous 
avons  déjà  citée  ,  Sc  qui  a  été  publiée  en  Alle¬ 
magne  à  la  fin  du  dernier  fiècle,  fous  le  titre  de 
Magafin  pjychologique. 

CesrecliercLes,  qui  peut-être  mériteroientd’être 
traduites  eu  français,  préfentent  dans  le  premier 
volume  ,  une  fuite  de  cliapitres  fur  l’irritabilité 
&  fes  lois,  la  fenfaîion  &  les  feus  externes,  fur 
l’amour  de  foi-même  ,  le  fentiment  du  plaifir  & 
de  la  peine  pbyfique  ,  la  marclie  &  les  pliéiiomènes 
du  délire 5  article  dont  M.  Pinel  a  fait  inférer  la 
traduêlion  françaife  dans  un  ouvrage  périodi- 
.  que.  On  trouve  encore  dans  le  même  volume, 
une  fuite  de  difcufïions  ,  mêlées  à  un  petit  nombre 
de  faits  tirés  des  biographes ,  ainfi  que  des  collec¬ 
tions  médicales  ,  lur  l’efprit  en  général  ,  les  phé¬ 
nomènes  de  l’attention  ,  de  la  perception  mentale, 
de  la  mémoire  ,  de  l’alfociation  des  idées  &  du 
jugement. 

Le  deuxième  volume  renferme  fous  le  titre  de 
chapitres,  plufieurs  difl’ertations  qui  n’ont  en- 
tr’eiles  aucune  liaifon  éminemment  dogmatique., 
&  dont  les  plus  remarquables  ont  pour  objet , 
*  l’analjde  des  aêhons  humaines  &  de  l’origine  des 
pallions  j  les  modilications  &  les  effets  de  la  joie  , 
de  la  douleur  &  de  la  mélancolie,  de  la  crainte  , 
de  la  colère  ,  de  l’amour  ,  8c  des  fenlimens  qui 
peuvent  s’y  rapporter. 

M.  le  profefi’eur  Pinel ,  qui  a  rendu  un  jufle  hom¬ 
mage  à  cette  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Chrichton, 
l’a  cru  affez  importante  pour  en  parler  avec  quel¬ 
que  détail  dans  la  première  édition  de  fon  Traité 
JiirV aliénation  mentale  (i). 

«  Une  analyfe ,  dit-il ,  dans  la  deuxième  édi- 
»  tiüii  du  même  ouvrage  ,  une  analyfe  qui  fe  rap- 
»  porte  direcleraeiit  à  nos  connoiffances  fur  réga¬ 
te»  remeut  de  la  raifon ,  eft  celle  des  pafîions  ,  de* 
il  leurs  degrés  divers  ,  de  leur  explofion  violente, 
3)  de  leurs  combinaifons  variées  ,  en  les  confidé- 
»  rant  par  abflraclion  de  toute  moralité  ,  8c  feule- 
»  ment  comme  des  phénomènes  finiples  de  la  vie 
y>  humaine.  Chrichton  s’efl  attaché  à  développer 
aj  les  caraêlères  8c  leaefïets  primitifs  de  ces  caufes 
X  morales  de  l’aliénation  ,  oc  il  en  donne  pour 
.  50  exemple,  le  chagrin,  la  terreur,  la  colère,  8c 
»  furtout  l’amour  porté  jufqu’au  délire  par  les 
»  contrariétés  qu’on  peut  lui  faire  éprouver.  îl 
'»  en  fait  de  même  pour  le  fentiment  de  la  joie, 
5)  fufceptible  de  grandes  variétés.  Le  plaifir  qui 
3)  en  efl  un  des  premiers  degrés  ,  peut  naître  di- 
30  reêlernent  de  la  pofïeffion.d’un  objet  déliré  ou 
»  bien  d’un  fimple  fouvenir  qui  le  rend  comme 
X  pré  feu  t  ;  car  nous  rappelons  avec  intérêt  les 
»  fcènes  de  nos  premières  années  ,  les  folies  de 

(i)  cet  .ouvrage  publié  en  i8o2  ,  Iiitroduédon, 
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»  jeuneffe  ,  les  émotions  anciennement  éprouvées' 
3)  de  la  bienveillance  ,  de  l’amitié ,  de  l’amour, 
3)  de  l’admiration,  de  l’efiime.  On  peut  rapporter 
3)  au  même  principe  les  jouiiïances  que  nous  don- 
»  nent  les  produêlions  des  beaux-arts  ,  laleêkire 
>3  des  ouvrages  de  goût  ,  les  découvertes  faites 
33  dans  les  feiences  ,  parce  qu’il  en  réfulte  un  fen- 
33  timent  mixte  ,  foit  d’admiration  pour  la  fupé- 
33  riorité  de  l’auteur ,  foit  de  fatisfaOion  antérieure 
33  relative  à  un  des  befoins  que  notre  éducation 
33  ou  notre  manière  de  vivre  a  créés. 

33  Doit-on  mettre  au  nombre  des  fentimens  de 
33  la  joie  ,  ces  rapides  élans  d’une  humeur  joviale  , 
»  ces  treffaillemens  qui  portent  à  rire  ,  à  chanter, 
35  à  danfer ,  8c  que  provoquent  des  jeux  de  mots  , 
3)  des  réparties  vives  8c  inattendues  ,  des  imita- 
33  tions  grotefques^  des  traits  fatyriques  ,  connus 
33  par  une  forte  de  réablion  du  cerveau  fur  le  dia- 
3)  phragme  8c  les  organes  de  la  refpiration  r* 
33  Quelle  dilïérence  iinmenfe  entre  ces  faillies 
33  folâtres  d’une  gaîté  convulfîve,  8c  les  affeblions 
3)  calmes  8c  profondes  que  font  naître  l’exercice 
33  des  vertus  domeftiques  ,  la  culture  des  talens  , 
3)  leur  application  à  quelque  grand  objet  d’uidilé 
33  piubliqiie,  le  fpeêlacle  impofant  Sc  majeftueux 
3»  des  beautés  de  la  nature  !  >3 

Arnold ,  favorifé  par  fa  filuation  de  médecin 
attaché  à  une  inftitution  particulière  pour  le  trai¬ 
tement  des  aliénés  ,  ne  paroît  pas  en  avoir  tiré  de 
o;rands  avaiitao;es.  Toutefois  on  doit  lui  lavoir 
gré  d’avoir  ét^  un  des  premiers  à  s  élever  avec 
force  contre  la  barbarie  &  l’inhumanité  vraiment 
condamnable  avèc  lefquelles  on  a  traité  8c  l’on 
traite  encore  les  aliénés  dans  le  plus  grand  nombre 
des  établilfeinens  (i). 

Le  docleur  Ferfeêl  ,  également  chargé  comme 
médecin,  de  la  direêlion  d’une  iiiflitution  confa- 
crée  aux  maladies  mentales  ,  s’efl  plus  particuliè¬ 
rement  attaché  dans  l’ouvrage  qu’il  a  p'ublié  d’après 
fon  expérience,  à  donner  avec  choix, le  recueil 
d’un  certain  nombre  de  faits  curieux  concernant 
l’aliénation.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  Annales 
de  l’injanité ,  comprenant  plufieurs  exemples 
choifis  de  différentes  efpèces  d’aliénation  ,  de  folie 
ou  de  manie;  deuxième  édition,  Londres  i8oi  (2). 

On  efhme  cet  aiïleur,  pour  avoir  caradlérilé 
par  de  bonnes  obfervations ,  l’hypocondrie  plétho- 
rique ,  la  manie  que  l’orgueil  rend  incurable  ,  celle 
qui  fe  complique  de  préludes  apopleêliques ,  ou 
qui  furvieuL  à  la  fuite  des  couches  8c  dans  le 
temps  critique.  Perfecl  adonné  aufïi  une  attention 
toute  particulière  à  plufieurs  cas  ds  mélancolie  , 
alliée  quelquefois  avec  un  penchant  irréfiilible  au 
fuicide,  ainfi  qu’aux  variétés  de  la  manie,  qui  dc-^ 


(1)  The  Arnold’s  ,  Obfirvations  on  tht  nature  é'C..,..  of 
infant ty ,  1783. 

(2)  Annals  ofinfanity,  compr/Jing  a  variety  of  feleü  eafts 
in  îks  different  fnecies  ofinfaniry ,  lunacy ,  or  tnadnefs  , 

The  lecüiid.  t?diTîüu  ,  Luadon ,  1801. 
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pendent  du  fanatifme ,  de  la  répercuflîon  d’un 
exanthème  ,  de  l’ivrefîe  habituelle  ,  d’une  difpo- 
fition  he'réditaire.  Son  ouvrage  contient  cent  huit 
obfervations. 

On  a  fouvent  cite  ces  remarques  furie  métho- 
difme  confidéré  comme  caufe  de  maladie  mentale. 
C’ell  en  rapportant  un  paffage  du  doOeur  PerfeO, 
que  M.  Pinel  obferve  que  la  Tangue  anglaife  eft  ex¬ 
trêmement  féconde  en  exj)reirions  énergiques  pour 
rendre  les  perplexités  extrêmes ,  l’abattement  &  le 
défefpoir  de  la  mélancolie,  non-feulement  dans 
les  compofitions  poétiques  &  romanefques  ,  mais 
auffi  dans  le  langage  le  plus  grave  &  le  plus  fé- 
rieux  de  la  médecine  ou  de  la  philofophie. 

Mafon  Gox ,  qui  s’eft  trouvé  dans  des  circonf- 
tances  à  peu  près  femblables  à  celles  qui  ont  fourni 
à  Perfeèl  les  matériaux  de  fes  annales ,  en  a  tiré 
le  même  parti ,  en  publiant  fes  obfervations  fur 
Paliénalion  (t). 

L’auteur  pré  fente  d’abord  des  réflexions  très- 
philo  fophiques  fur  le  grand  nombre  des  maladies 
mentales  ,  fur  la  caufe  de  cette  fréquence  ,  qu’il 
attribue  principalement  à  des  circonllances  mo¬ 
rales,  fur  le  traitement  de  ces  maladies,  &  le  peu 
d’avaircemeiit  de  nos  connoilfances;  fur  leur  rap¬ 
port  avec  lesléfioiîs  organiques  du  cerveau,  malgré 
plufieurs  recherches  anatomiques  qui  n  ont  donné 
fur  ce  point  de  doclrine  médicale  que  des  notions 
infufllfantes  ou  incertaines.  Il  décrit  enluile  les 
préludes  que  l’on  remarque  dans  le  développement 
graduel  de  l’aliénation,  &.  s’attache  à  lailfer  voir 
qu’ilell  facile  de  prendre  ces  fymptomes  de  maladie 
pour  de  firaples  aliénations  morales,  pour  des 
preuves  d’inconduite  ou  des  changemens  plus  ou 
moins  bizarres  dans  le  caraèlère.  Il  infilte  du  relie 
dans  cette  defcription,  fur  plufieurs  dérangemcns 
phyfîques  qui  accompagnent  ce  trouble  intellec¬ 
tuel ,  Si.  principalement  fur  Texaltatioii  générale 
des  propriétés  vitales,  qui  rend  les  aliénés  moins  ac- 
ceflibles  aux  maladies  contagieules,  Imvant  le  doc¬ 
teur  Mead  ,  qui  le  premier  a  fait  cette  obfervation. 

En  traitant  des  caufes  de  l’aliénation  en  général. 

Si.  de  quelques  caufes  plus  aèKves  en  particulier  , 
telles  que  la  difpofition  héréditaire  à  cette  maladie, 
l’exercice  immodéré  de  l’entendement  dans  les 
travaux  littéraires,  ouïe  fentiment  prolongé  des 
grandes  pallions  ,  M.  Cox  mêle  habilement  les  ob- 
fervalions  d’un  médecin  exercé,  aux  vues  délicates 
Si  profondes  d’un  habile  moralifte.  On  trouve  fou- 
vent  ,  dit-il ,  dans  le  monde  ,  des  hommes  qui  ,  foit 
par  l’effet  d’une  difpofition  originelle  ,  foit  par  un 
défaut  d’éducation  ,  fe  difiinguent  par  des  travers  , 
des  bizarreries  dans  leurs  idées  ou  dans  leurs  ac¬ 
tions,  dont  les  iinprelïions  ne  répondent  jamais  à 
leur  caufe  ,  qui  fe  rendent  fatigans  &.  ridicules  par 
leur  vanité  ,  l’incohérence  de  leurs  penfées  ,  le 
défordre  de  leur  imagination ,  qu’ils  prennent  pour 


(i)  Praticals  obfervations  on  infznity,  Londoi>  ,  1804, 
in-8®, 
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des  élans  de  génie  ,  leur  préférence  pour  les 
opinions  les  plus  abfurdes  ,  &c....  «  Je  connois  , 
dit-il ,  beaucoup  de  caraüères  femblables ,  qui 
font  devenus  trop  communs  parmi  nous  ;  je  les 
tiens  toujours  pour  fufpeèls,*  il  n’efl  qu’un  pas  de 
cette  façon  d’être  à  la  démence.  » 

M.  Cox  ,  qui  a  eu  l’occafion  d’obferverun  grand 
nombre  d’aliénés  ,  penfe  que  la  religion  &  l’amour 
font  les  deux  alfeciions  de  l’amc ,  dont  l’exagéra¬ 
tion  occafionne  le  plus  fréquemment  la  démence. 
Il  infîfle  d’  une  manière  particulière  fur  le  danger 
des  tableaux  terribles  que  certains  prédicateurs 
font  en  Angleterre ,  des  fuites  du  péché  &  des  hor¬ 
reurs  de  l’enfer;  tableaux  dont  l’effet  furies  âmes 
timorées  ,  loin  d’être  la  preuve  de  la  convièlion  & 
de  la  grâce  ,  doit  être  plutôt  regardé  comme  le 
premier  fymptôme  d’un  état  d’aliénation.  T’ont  ce 
qu’il  ajoute  fur  le  prognofhc  &  le  diagnoflic  de 
1  aliénation,  préfenle  plufieurs  chofes  déjà  très- 
connues  ,  Si.  plufieurs  autres  qui  mériteroient  d’être 
dif entées  ,  Si.  dans  l’expofilion  defquelles  l’auteur 
ne  diflinguant  point  avec  foin  la  manie  avec  délire 
de  la  manie  fans  délire  ,  la  manie  en  général  de 
la  mélancolie  ,  la  mélancolie  &  la  manie  de  la 
fimple  démence ,  commet  plufieurs  erreurs  qui  font 
viôlorieufement  réfutées  dans  l’excellent  ouvrage 
de  M.  Pinel.  En  s’occupant  du  traitement  des 
aliénés  ,  M.  Cox  ,  comme  tous  les  médecins  phi- 
lofophes  du  dix-huitième  fiècle ,  qui  ont  écrit  fur 
la  démence  ,  ne  craint  pas  d’avancer  que  la  gué-  . 
rifon  de  la  folie  dépend  bien  plus  pour  l’ordinaire 
de  la  conduite  morale  ,  que  des  principes  pharma¬ 
ceutiques.  Il  rapporte  principalement  les  principes 
de  ce  traitement  à  l’emploi  bien  ménagé  de  la 
crainte,  de  la  confiance ,  ainfi  qu’à  un  nouveau 
fyftème  d’éducation  Sc  de  gouvernement  de  l’ef- 
prit,  qui  exige  de  la  part  du  médecin  &:  de  l’inten¬ 
dant  d’une  maifon  de  fous  autant  d’adreffe  que  de 
fagacilé.  M.  Cox  infifle  fur  le  confeil  de  traiter  les 
aliénés  en  général  avec  douceur ,  Sc  de  ne  jamais 
les  tromper  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  où 
une  lièlion  heureufe  ,  un  menfonge  adroit  peut 
fervir  à  rompre  une  affociation  vicieufe  d’idées  , 
ou  à  détruire  une  faufl’e  perception.  On  a  vu,  par 
exemple  ,  dit-il ,  des  hypocondriaques  qui  refn- 
foient  toute  nourriture ,  dans  la  perfuafioa  qu’ils 
avoient  un  os  ou  une  pierre  arrêtée  dans  le  gofier  , 
fe  trouver  guéris  tout-à-coup  par  une  incifion  fu- 
perficielle  du  cou,  par  laquelle  on  feignit  de  retirer 
i’obltacle  dont  le  malade  étoit  préoccupé. 

M.  Cox  fait  aufïi  entrer  dans  le  traitement 
moral ,  diflérens  moyens  d’excitement.  Il  rapporte 
un  exemple  remarquable  de  l’heureux  effet  de  la 
mufique  fur  un  militaire  mélancolique ,  qui  n’avoit 
point  quitté  fou  lit  depuis  plufieurs  fenialnes,  8c 
({ul  fut  guéri  par  un  fifre  qui  vint  jouer  près  de 
lui  plufieurs  airs  en  les  variant  fucceilivement  , 
fui  van  t  les  imprefïions  qu’il  paroiffoit  produire. 
L’auteur  qui  rapporte  ce  fait ,  donne  le  confeil 
d’engager  le  plus  fouvent  les  malades  d’efprit  , 
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qui  anroienf  le  goût  &  l’habitude  de  la  mufique,  a 
s’y  livrer.  lia  vu  d’ailleurs  ces  goûts  ,  ces  habi¬ 
tudes  être  tantôt  alïoiblis  ou  fulpendus  ,  &.  tantôt 
f'üriilics  &  comme  exaltés  par  l’alie'nation  ;  doit-on 
alors  être  étonné,  ajoute-ii,  que  des  malheureux 
aliénés  aient  été  calmés  avec  tant  de  fuccès  par 
les  accords  variés  Sc  doux  d’une  harpe  éolienne  . 
iiiilrument  fort  hmple,  trcs-connu  en  Ecoll’e  ,  & 
auquel  Smollet  a  peut-être  attribué  trop  de  pou¬ 
voir  dans  Ion  roman  de  William  Pickle  f  M.  Cox 
n’a  ])as  apprécié  avec  moins  de  jullelï’e  les  elïets 
que  l’on  peut  produire  fur  les  aliénés  en  agillant 
fur  les  autres  organes  des  fenfalioiis.  Ce  qu’il  dit 
du  piroueltemenfc  ou  du  mouvement  rotatoire, 
d’après  le  docteur  Darwin  ,  peut  avoir  produit 
quelques  elïets  faliitaires  fur  certains  aliénés  , 
mais  ne  doit  être  confeiilé  d’une  manière  générale,  ' 
comme  le  fait  I\L  Cox  ,  que  d’après  un  nombre 
luirirant  d’expériences  faites  fur  les  animaux,  Sc 
dirigées  dans  le  deh'ein  de  conflater,  indépen¬ 
damment  de  toute  altération  morbide  ,  le  mode 
d’aclion  de  ce  moyen  fur  l’organifation. 

L’ouvrage  de  M.  Cox  eiT  terminé  par  une  dif- 
.culhon  fort  étendue  &  du  plus  grand  intérêt  l'ur 
î’uiterdicüon  &  les  certilicats  de  démence;  quef- 
tion  de  la  plus  liante  importance  ,  que  l’auteur 
éclaire  de  toutes  les  données  de  la  philofophie  mé¬ 
dicale  èi  de  la  médecine  légale. 

La  relation  do  Haliam,  concierge  de  Bethléem, 
dont  la  conduite  n’a  pas  été  approuvée  par  la 
commilïion  dont  nous  avons  parlé,  a  pour  titre  : 
Ohjeivations  Jiir  V aliénation  y  Sic...  Londres  , 
1794(1).  . 

jôvant  cet  ouvrage,  il  ne  paroit  pas  que  l’on  ait 
publié  en  Angleterre  un  récit  détaillé  de  la  pra¬ 
tique  de  Bethléem,  &  l’on  voudroit  que  l’auteur 
fe  fût  lui-même  jilus  occupé  de  ces  détails.  Du 
relie,  on  doit  plus  particulièrement  lui  favoir  gré 
de  ceux  qu'il  a  donnés  fur  l’extinêhon  graduelle 
des  facultés  mentales  ,  qui  conduit  à  la  démence 
abfolue  ou  à  l’imbécillité.  Suivant  fes  remarques  , 
la  perte  de  la  mémoire  paroît  être  l’un  des  pre¬ 
miers  fy  raptômes  de  cette  décadence.  Les  impref- 
fioiis  les  plus  récentes  font  d’abord  elfacées  ,  tandis 
que  celles  des  impreiïîons  plus  anciennes ,  ou  même 
celles  de  l’enfance,  fe  confervent  dans  le  fouvenir. 
J’ai  fouvent  prêté  l’oreille  ,  dit  l’auteur,  aux  con- 
verl'alions  que  certains  aliénés  avoient  entr’eux, 
&  j’ai  remarqué  que  leurs  entretiens  rouloient 
prefipie  toujours  fur  ce  genre  de  fouvenir.  Ces 
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cédé ,  mais  comme  d’un  fonge  pendant  lequel 
leurs  idées  fe  font  fi  précipitamment  &  fi  confu- 
férncnt  fuccédé  ,  qu’il  leur  a  été  impodible  de 
donner  toute  leur  attention  à  aucune  d’elles  en 
particulier.  Ils  fe  récrient  fouvent  fur  l’étonnante 
rapidité  de  cette  fituation,  fi  on  les  interroge  fur 
fa  durée.  Du  refie  ,  s’ils  oublient  facilement  les 
extravagances  qu’ils  ont  dites  ou  faites  ,  il  n’en  ell 


pas 
? 


amfi  des  bons  ou  des  mauvais  traitemens 
qu'ils  ont  éprouvés  ,  &  dont  ils  confervent  long- 
tempes  le  fouvenir. 

M.  Haflam  croit  avoir  remarqué  que  dans  plu- 
fienrs  circonflances,  la  pofition  horizontale  rend  les 
fyinplômes  de  l’aliénation  jilus  violens ,  &.  rapporte 
que  dans  leurs  moraens  lucides  ,  plufieurs  fous  lin 
ont  affuré  qu’ils  éprouvoient  un  foulagernent  fen- 
filde  par  les  agitations  &  les  mouvemens  étranges 
&:  bizarres  auxquels  ils  fe  livroient  pendant  leurs 
accès.  Comment  cela  peut-il  s’expliquer,  du  l’au¬ 
teur  ?  je  l’ignore  ;  mais  il  elt  à  remarquer  que  des 
perfonnes  très-feiilées  font  également  des  gelles 
extraordinaires,  ou  afièêlent  des  haliitudes  for¬ 
cées,  lorlquc  quelqu’objet  particulier  excite  for¬ 
tement  leur  attention.  Le  médecin  qui  a  rendu 
compte  des  obfeTva lions  de  M.  Haflam  ,  dans  la 
Bibliothèque  britannique ,  c  ite  deux  exemples 
fort  curieux  de  ces  efpèces  de  gefliculations  5  l’un 
de  ces  exemples  ,  efl  celui  d’un  homme  aucj;uel  il 
étoit  impolïible  de  jouer  aux  échecs  ,  fans  le  ba¬ 
lancer  en  avant  &  en  arrière  pendant  toute  la 
partie. 

J’ai  obfervé  fur  moi-même,  lorfque  je  me  li- 
vrois  à  l’enfeignement ,  que  ma  mémoire  n’éloit 
jamais  plus  fidèle  ,  mes  idées  plus  abondantes  &. 
mon  improvifation  plus  facile  ,  cpie  lüifc[u’il  m’é- 
toit  pofTible  d’exécilter  continuellement  Sc  d’une 
manière  automalicjue  ,  une  efpèce  de  balancement 
avec  la  jambe  droite.  Par  un  effet  de  l’opinion 
c|ui  l’a  porté  à  ne  jias  diflinguer  les  vifioimaires  , 
des  maniaques  &  des  mélancoliques  ,  M.  Haflam 
attribue  à  une  rechute  de  la  maladie,  le  paffage 
de  la  manie  à  la  mélancolie ,  dans  un  cas  d’alié¬ 
nation  qu’il  fait  connoilre  par  une  obfervalion 
particulière  du  plus  grand  intérêt.  Le  fujet  de 
cette  obfervalion  étoit  un  jeune  homme  devenu 
fou  J  en  s’abandonnant  à  tous  les  excès  de  l’ivro¬ 
gnerie.  Au  moment  de  fon  admiffion,  on  lut  obligé 
de  le  renfermer  &  de  le  garder  à  vue,  ce  cjui 
dura  pendant  plufieurs  mois.  Tout-à-coup  il  parut 
avoir  recouvré  fa  raifon.  Cependant,  dit  M.  Haflam, 
je  crus  découvrir  dans  fon  regard  &  dans  fes  ma- 
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Dans  le  commencement  de  leur  ccnvalefcence 
ils  ont  bien  quelques  fouvenirs  de  l’état  qui  a  pré- 


(i)  Obftrvations  on  inCanity ,  wïih  prafiical  remarks ,  o:: 
the  difeafe ,  and  an  account  of  ihe  morhid  appearances  on 
dljcciion  ,  by  John  Haflam.  Loud,  1794* 


ampoules,  fans  vouloir  me  les  laiffer  voir.  Quelques 
jours  après  ,  il  me  déclara  qu’il  étoit  piarfailement 
guéri  ;  cependant  je  le  vis  fe  frotter  encore  de  nou¬ 
veau  les  pieds,  c]ue  je  trouvai  parfaitement  fains. 
Le  malade  me  déclara  alors  avec  embarras  qu’il 
defiroit  trouver  un  ami  pour  lui  confier  uniLcret 


I 
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la  plus  liante  importance.  T/ayant  prefTe  de 
s’en  rapporter  à  moi,  il  me  confia  que  le  plancher 
lur  lequel  nous  marchions  étoit  échaulFé  par  des 
feux  loulerrains  ,  fous  la  direction  d’agens  invifi- 
hles  &  médians  ,  qui  vouloient  le  faire  périr.  Une 
certaine  faillie  ,  un  éclat  extraordinaire  des  yeux, 
&  un  caradère  de  phyfionomie  qu’il  efl  impoffible 
de  décrire  ,  annoncent,  félon  M.  Haflam,  que  l’a¬ 
liénation  fubfîlle  encore,  quelles  que  foient  d’ail¬ 
leurs  les  apparences  de  guérifon.  Un  autre  fymp- 
tôme  fur  lequel  il  infilte  ,  &  qui  ne  paroît  pas 
avoir  été  obfervé  avant  lui ,  confille  dans  un  relâ¬ 
chement  des  légumens  du  crâne  ,  qui  fait  qu’ils  fe 
rident  facilement ,  ce  qui  efl  plus  remarquable 
à  la  partie  pollérieure  de  la  tête  ;  l’auteur  remarque 
que  ce  fymptôme  ,  que  l’on  ii’obferve  guère  au 
commencement  de  la  maladie  ,  fe  manifelle  fur- 
tout  après  un  violent  accès  de  fureur  ,  &,  qu’a- 
lors  il  eft  accompagné  d’un  rqPerrement  très-fort 
de  la  pupille.  Sur  deux  cent  foixante-cinq  aliénés , 
IM.  Haüam  en  a  trouvé  deux  cent  cinq  qui  avoient 
un  teint  brun  &  des  cheveux  noirs  ,  &  foixante  qui 
étoient  blonds.  Il  penfe,  comme  M.  Pinel,  que  les 
fous  font  loin  de  pofféder  la  faculté  de  réfifler  au 
froid  comme  on  l’a  prétendu;  il  rapporte  que  dans 
les  hivers  rigoureux,  ils  font  fujets  à  avoir  les 
pieds  gangrenés  :  ce  qui  l’a  engagé  à  donner 
l’ordre  d’envelopper  conllamraent  ces  parties  avec 
de  la* flanelle.  Ce  que  le  même  auteur  ajoute  fur 
les  cailles  &  le  prognoflic  de  la  démence ,  pré¬ 
fente  le  plus  grand  intérêt ,  &  prouve  qu’il  n’a  rien 
négligé  pour  éclairer  ces  deux  importantes  quef- 
lions  ,  par  tout  ce  que  l’expérience  de  Bedlarn  a 
pu  lui  offrir  de  plus  curieux  &  de  plus  inftruêlif. 
Depuis  1748  jufqu’en  17945  a  admis  dans  cet 
îiofpice,  45802  femmes  &  45^4^  hommes  fcule- 
-jnent.  1,402  femmes  ont  été  renvoyées  &  guéries. 
i,i55  hommes  feulement  fe  font  trouvés  dans  le 
même  cas  :  réfultat  qui  prouve  que  li  les  femmes 
font  plus  fujettes  à  l’aliénation  que  les  hommes  , 
elles  guériffent  aufïi  plus  facilement.  Le  genre  de 
folie  qui  furvient  à  la  fuite  des  couches  ,  paroît 
être  d’ailleurs  celui  dont  la  guérifon  eltla  plus  fré¬ 
quente.  Sur  quatre-vingts  folles  par  cette  caiife 
qui  ont  été  conduites  à  Bedlain,  depuis  1784  juf- 
qu’à  17^,  cinquante  ont  été  renvoyées  guéries. 
M.  Haflam  joint  à  ces  réfultats  une  table  par 
laquelle  on  voit  que  plus  les  malades  font  avancés 
en  âge,  &  moins  ils  ont  d’el’poir  de  guérifon;  que 
ce  font  des  malades  de  trente  à  quarante  ans  ,  qui 
ont  été  admis  en  plus  grand  nombre  à  l’hôpital  de 
Bedlam. 

Dans  les  dix  dernières  années ,  dont  M.  Ilaflam 
a  recueilli  l’expérience  ,  fur  cinquante-fîx  ma¬ 
lades  dont  la  guérifon  n’avoit  pu  être  efïeHuée 
dans  le  cours  d’un  an  ,  &  qui,  par  exception  ,  font 
demeurés  à  l’hôpital ,  depuis  le  19  avril  juf qu’au 
29  feptembre  ,  un  feul  qui  a  été  renvoyé  guéri  ,  a 
eu  trois  rechutes  ,  dont  la  dernière  duroit  à  l’é¬ 
poque  où  l’auteur  publioit  fes  obfervations. 
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M.  Haflam  a  également  trouve  dans  le  fonds  û 
riche  d’expériences  qu’il  a  eu  à  fa  difpofîtion,  la 
preuve  irrécufable  que  les  peines  corporelles ,  les 
moyens  de  terreur  ne  conviennent  point  dans  le 
traitement  des  aliénés  ,  èc  doivent  être  remplacés 
par  tout  ce  qui  peut  les  calmer  ,  les  porter  à  la 
confiance  ou  au  refpetl ,  Sc  rompre  avec  adrefl’e 
l’afibciation  des  idées  faiiffes  &  des  perceptions 
morbides  qui  les  préoccupent. 

Willis  ,  dont  nous  avons  déjà  eu  l’occafion  de 
parler,  n’a  pulilié  aucun  ouvrage  qui  nous  foit 
connu;  mais  on  lit  avec  intérêt ,  avec  inllrucuon, 
plufieurs  articles  concernant  fa  méthode  dans  dif¬ 
férentes  colleêlions  périodiques ,  &  principale¬ 
ment  celui  qui  a  pour  litre  :  Détails  far  réiahlij-' 
fement  du  docteur  IV illis ,  pour  la  guérifon  des 
aliénés ,  dans  le  premier  volume  de  la  Bibliothè- 
qiie  britannique  ,  partie  littéraire. 

Un  médecin  philofophe  ,  M.  Uelarive  ,  a  publié 
dans  le  même  journal  {^Sciences  &  Arts  y  t.  VllI  ) 
une  excellente  notice  fur  la  maifoii  des  quakers 
pour  le  traitement  de  la  démence. 

Le  même  établiflement  a  été  l’objet  d’une  rela¬ 
tion  beaucoup  plus  étendue  par  M.  Tuke  ,  fous  le 
titre  :  Dejcription  de  la  retraite  (  the  reîeat  eta- 
LliiTment  )  près  d’ Yorck  ,  pour  la  guérifon  des 
^aliénés  (  i  ) . 

Nous  ignorons  fi  les  différens  points  de  vue  de 
l’aliénation  ,  qui  tiennent  à  la  médecine  légale  , 
ont  donné  lieu  aufîi  fouvent  en  Angleterre  qu’en 
France  &  en  Allemagne  ,  à  des  mémoires  &  à 
des  differtations  fort  étendues  ;  nous  ne  citerons 
en  conféquence  à  ce  fujet ,  que  le  recueil  des  rap¬ 
ports  juridiques  concernant  la  fanté  du  Roi  ,  pu¬ 
blié  à  Londres  en  1789  (2). 


(1)  De  pag.  in-4®.  —  Voye-:^  pour  l’extrait  détaillé  de 
cet  ouvrage,  Bibliothèque  britannique  ^  Sciences  &  Arts, 
tom.  LIX. 

(2)  Report  from  the  committee  appointed  to  examine  the 
phyficians  who  hâve  attended  his  majefiy  during  his  illnefs  , 
touching  the  prefent  Jlate  of  his  majejîy’s  health.  Fond.  1789. 

cc  C’elt  un  monument  curieux  ts.  digne  de  figurer  dans 
5)  l’hiltoire  de  la  médecine  ,  dit  M.  Pinel ,  que  ce  rap- 
55  port  où  refpirent  à  la  fois  une  réferve  artificieule,  uu 
51  dclfein  prémédité  de  fe  contrarier,  ôc  des  préventions 
33  les  plus  adroitement  fuggérées. 

33  ]M.  Pepys  ,  le  premier  qu’on  queftionne ,  déclare  d’a- 
33  bord  que  l’étai  de  Sa  Majelté  ne  lui  permet  ni  de  pa- 
33  roître  au  Parlement,  ni  de  fe  livrer  aux  atfaircs;  qu’on 
33  ne  pouvoir  former  aucune  conjedure  probable  fur  la 
33  durée  de  fa  maladie  j  qu’on  apercevoir  feulement  plus 
33  de  calme  dans  fon  efpnt  qu’à  une  époque  antérieure  •, 
33  qu’on  pouvoir  maintenant  parler  avec  plus  d’alfurance 
33  fur  fon  prochain  rétablilTement. 

33  Willis  prend  un  ton  plus  décidé,  t<.  il  affure  que  fi 
33  t'iut  autre  de  fes  malades  étoit  dans  la  même  pofition  ,  il 
33  n’héfiteroit  pas  à  annoncer  fa  prochaine  guérifon  j  il  ajoute 
33  néanmoins  qu’il  ne  peut  en  fixer  l’époquç.  Sa  IMajefté, 
33  fuivant  lui  ,,  «ne  pouvoir  ,  quinze  jours  avant,  lire 
33  une  feule  ligne  d’un  li\re  quelconque,  au  lieu  qu’elle 
33  étoit  maintenant  en  état  d’en  lire  plufieurs  pages  &  de 
33  faire  de  Erès-bonnes  remarques  fur  les  objets  de  fa  leéfure.  Il 
j>  déclare  que  s’il  a  refufé  une  ou  deux  fois  de  figner  le  bulletitt 

Kkk  2 


444  MED 


MED 


D’autres  fujets ,  d’autres  queftions  qui,  fans  ap¬ 
partenir  dire^lement  à  l’iiilloire  de  la  médecine 
mentale  ,  fe  rattachent  à  divers  points  de  la  méde¬ 
cine  morale  &  de  la  philofophie  du  médecin  ,  ont 
été  fouvent  en  Ang^lelerre,  comme  en  France  & 
en  Allemagne,  le  fujet  de  diflérens  traités  &  de 
plufieurs  dill’ertations  plus  ou  moins  recomman¬ 
dables  5  &.  pour  appuyer  cette  afï’ertion ,  il  fuffira 
de  rappeler  le  difcours  de  Gregory  fur  les  devoirs 


»>  du  jour,  c’eft  qu’il  y  remarquoit  quelque  réticence  con- 
Jî  certée ,  en  donnant  à  entendre  l’influence  d’un  grand 
îï  perfonnage. 

«  Le  doéteur  "Waren  fe  préfente  enfuite,  &  déclare  net- 
»  tement  qu’il  ne  voir  aucun  figne  de  convalefcence,  ni  au- 
ï>  cune  réminifcence  dans  les  fymptômesj  qu’on  n’avoit 
remarqué  depuis  quelques  jours  qu’un  intervalle  lucide 
de  quelques  heures  ,  mais  que  cet  efpoir  avoit  été  loin 
de  fe  foutenir  j  qu’en  un  mot ,  rien  ne  tendoit  à  réalifer  les 
»  aflurances  qu’on  avoit  données  au  prince  de  Galles.  Le 
doéteur  Waren  fait  d’ailleurs  des  réclamations  contre  les 
«  lettres  6c  les  rapports  du  dofteur  Willis,  comme  peu 
»  conformes  à  la  vérité.  Il  s’agit  enfuite  de  diverfes  chi- 
«  canes  fur  les  formes  &  les  exprelfions  de  ces  bulletins  j 
»  l’un  d’eux  étoit  conçu  en  ces  termes  ;  Sa  Jtdajejlè  a 
»  paffé  le  jour  précédent  avec  tranquillité  ;  elle  a  eu  une 
bonne  nuit ,  &  elle  efl  calme  ce  matin  {*).  Le  dodleur 
5>  Willis  s’efl  élevé  contre  ce  rapport,  comrtie  infuffîfant , 
SJ  en  n’indiquant  nullement  une  diminution  des  fymptômes' 
SJ  6c  l’efpoir  d’une  guérifon  prochaine.  —  Autre  grave  fu- 
sj  jet  de  difculTion  J  un  certain  bulletin  finilToit  par  cette 
SJ  phrafe  :  Is  this  morning  as  he  was  yejîerday ;  un  des 
SJ  médecins  réclame  ,  ôc  veut  qu’on  fubltitue  continues  to 
SJ  mend ,  comme  plus  expreflîf.  Un  troifièrae  opine  pour 
SJ  une  autre  variante  :  Is  the  morning  in  a  comfortable  way  ; 
SJ  cependant  on  protefte  ,  de  part  6c  d’autre,  de  ne  recevoir 
>j  aucune  forte  d’influence. 

SJ  Le  dodeur  Baker  eft  interpellé  à  fon  tour ,  6c  il  dé- 
sj  clare  n’apercevoir  aucun  figne  de  convalefcence  j  il  eft 
SJ  d’avis  qu’à  une  époque  pareille  de  l’âge  ,  on  ne  guérit 
SJ  point  de  cette  maladie  j  Sa  Majefté  lui  paroît  toujours 
SJ  dans  le  même  état ,  6c  il  fe  récrie  qu’on  indique  comme 
I  SJ  une  bonne  nuit  celle  où  le  fommeil  a  été  de  trois  ou  quatre 
SJ  heures. 


JJ  Le  doékeur  Reynolds  femble  vouloir  ménager  tous  les 
S)  partis  j  il  dit  que  Sa  Majefté  eft  plus  calme  6c  plus  docile  , 
SJ  qu’elle  eft  dans  un  meilleur  état  de  fanté  générale,  qu’il 
SJ  la  trouve  dans  des  circonftances  favorables  6c  propres  à 
SJ  la  conduire  à  un  amendement  j  mais  qu’il  ne  voyoit  encore 
SJ  aucun  changement  dans  la  maladie  principale. 

JJ  II  étoit  naturel  que,  dans  cette  vacillation  d’opinions  , 
SJ  le  gouvernement  fe  décidât  pour  celle  qui  lui  étoit  la 
SJ  pl'js  favorable,  8c  que  le  fuccès  du  doéfeur  Willis  par- 
sj  vint  à  juftîfier.  Science  vaine  6c  conjecturale  ,  fe  feroit 
JJ  écrié  Montaigne,  que  celle  qui  fait  naître  des  avis  fi  op- 
sj  pofés.  Füiblelfe,  dirai-je,  condcfcendance  verfatile  de 
SJ  tout  homme  en  place  ,  qui,  entraîné  dans  le  tourbillon  de 
SJ  l’intrigue,  perd  ce  ton  de  franchife  6c  cette  vigueur  de 
JJ  caraétère  qui  s’allient  fi  bien  avec  les  talens  6c  les  lu- 
))  mièrcs.  jj 


Pinel,  Op.  ci^tum ,  première  édition,  page  287  6c 
fuivantes. 


(*)  His  Majefiy  pajfcd  yejlertay  quietly  »  bas  had  a  very 
good  night  J  and  is  calm  this  morning» 


du  médecin,  celui  de  Falconetfur  les  palîîons  (i), 
&  V Anatomie  de  par  Thomas,  bel  ou¬ 

vrage  fort  remarquable  ,  &  dans  lequel  l’auteur  a 
fu  mêler  aux  connoiffances  de  Fanatomifte  ,  les 
vues  les  plus  ingénieufes  ,  fur  la  marche  ,  le  déve¬ 
loppement  &  les  effets  primitifs  &  confécutifs  des 
pallions,  que  l’on  a  prelque  toujours  confondus 
(  dans  les  obfervations  phyliognomoniques. 

Avant  le  Traité  delà  mélancolie  y  par  Lorry,  on 
n’avoit  rien  publié  de  remarquable  eu  France  re¬ 
lativement  à  la  médecine  morale  en  général,  8c  à  la 
doêlrine  des  maladies  mentales  en  particulier. 

Cet  ouvrage  lui-même ,  quoiqu’il  renferme  plii- 
lieiirs  faits  curieux  ,  ne  le  trouve  point  alfez 
indépendant  d’un  relie  de  philofophie  Icolallique  , 
qui  régnoit  encore  à  cette  époque  dans  la  faculté 
de  Paris.  Parmi  ces  faits  ,  un  des  plus  remarqua¬ 
bles  nous  eft  offert  dans  l’exemple  d’un  délire  com¬ 
pliqué  de  catalepli^.  Le  fujet  de  cette  obfervalion 
intérelfante  étoit  une  femme  hyftérique  ,  qui  , 
dans  fes  accès,  fembloiL  ne  voir  8c  n’entendre  que 
la  perfonne  à  qui  elle  s’adrefîbit.  Elle  perdit  fa 
mère  par  une  mort  fubite ,  8c  dans  la  fuite  elle  lui 
adrefla  la  parole  comme  fi  elle  eût  été  préfente  j 
elle  l’interrogeoit,  la  prioit  de  foigner  fa  fanié  , 
l’entretenoit  de  fes  affeèlions  domeftiques  &  de 
tous  fes  fentimens.^  Cette  femme  devin^hjhilique 
dans  la  fuite ,  8c  dès-lors  fon  délire  cefîa  (2). 

On  a  reproché  juftement  à  Lorry^de  n’avoir  pas 
diftingué  avec  aflez  de  foin,  la  mélancolie  de 
l’hypocondrie  ,  8c  d’avoir  accordé  trop  d’impor¬ 
tance  dans  ces  maladies  à  l’atrabile  ,  ou  bile  noire 
des  Anciens ,  fur  laquelle  il  a  d’ailleurs  donné  des 
renfeignemens  très-inftru£lifs  ,  8c  puifés  dans  une 
faine  Scvafte  érudition.  L’ellébore  8c  l’elléborifme 
lui  ont  également  fourni  l’occafton  d’appliquer  uti¬ 
lement  fes  connoiflances  littéraires,  qui  étoient  fort 
étendues,  à  diflérens  points  de  littérature  8c  de 
pratique  médicale.  Ainli  dans  plufieurs  rôles  de 
valet  de  Plaute ,  il  a  trouvé  la  preuve  dune  con- 
noiflance  détaillée  des  effets  de  ce  médicament  , 
mais  en  particulier  du  trouble  général  8c  du  rel- 
ferrement  douloureux  de  la  gorge  qu’il  fait  tou¬ 
jours  éprouver.  Il  a  rapporté  aulli  divers  exemples 
de  l’aèlion  falutaire  de  l’ellébore  pour  des  mania¬ 
ques  que  l’on  avoit  pris  pour  des  polïédés,  8c  qui, 
dans  cette  qualité,  avoient  été  fournis  à  foutes  les 
pratiques  de  l’exorcifme. 

«  Il  eft  un  autre  état  moins  grave ,  dit  Vicq- 
j)  d’Azyr  ,  8c  dont  M,  Lorry  a  parlé  en  obfeyva- 
»  teur.  C’eft  celui  que  Pon  appelle  du  nom  de 
JJ  vapeurs  ou  de  maux  de  nerfs  y  dans  lequel  le 
J)  délire,  s’il  eft  permis  d’employer  ici  cette  ex- 
j»  preffion  avec  Boerhaave  ,  le  borne  a  un  petit 
J)  nombre  d’idées  qu’il  exalte  ou  afïoiblit.  L  âge  , 


(1)  Dijfertations  on  the  influence  of  the  pajjions  upon  di~ 
forders  of  the  body.  London,  1^88. 

(2)  Lorry,  de  Melancholiâ  &  Morbis  melancholicis ,  2  vol. 

1765,  tom.  I,  pag.  78. 
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^  le  fexe,  les  circonftances ,  riîabilucïe  ,  donnent 
»  à  quelques  organes  une  énergie  ,  dont  les  autres 
»  font  privés.  La  fenfibilité  s’accroît  ,  &.  cliaque 
»  point  des  réfeaux  où  les  nerfs  s’épanoiiillent , 
»  devient  un  foyer  de  vibrations  irrégidières  ra- 
»  pides  &  précipitées  ;  de-là  cette  mobilité  dans 
»  les  perceptions  &  dans  les  jugemens  ,  celte  in- 
3)  quiétude  que  fuient  le  repos  &  le  bonheur  ,  cet 
J?  ennui  du  préfent ,  cette  exagération  du  paifé , 
33  cette  crainte  de  maux  à  venir  ,  cette  indiffé- 
»  rence  pour  ce  quieft  fimple  ,  férieux  &  réiîéchi^ 
M  ce  penchant  pour  le  fanatifme  en  divers  genres  , 
3)  pour  tout  ce  qui  produit  des  ébranlemens  in- 
3)  attendus  5  cette  difpofition  à  imiter  les  raou- 
33  vemens,  auxquels  l’ame  étonnée  relie  lon^-temps 
3»  attentive  ;  de-là  ,  en  un  mot ,  tous  ces  prodiges 
»  de  l’imagination  ,  fource  de  tant  de  biens  &  de 
r>  maux  ,  inllrument  de  tant  de  révolutions  ,  arme 
»  fi  chère  à  l’impolture  ,  fi  fouvent  viclorieufe 
3)  dans  les  entreprifes  de  l’erreur  contre  la  vérité , 
fi  puilfante  fur  la  multitude  ,  &  fi  funelle  aux 
«  progrès  de  la  rai  fou  (1). 

33  Les  maladies  des  nerfs  doivent  être  confi- 
3»  dérées  ,  furtout  dans  leur  principe,  comme 
y  dépendantes  de  l’ame  ,  qui  réagit  fur  eux  & 
))  leur  commande;  c’elt  elle  furtout  qu’il  faut 
3)  traiter,  fuivant  M.  Lorry,  pour  en  obtenir  la 
33  cure.  Ce  font  des  habitudes  à  changer,  des 
3)  idées  dont  il  faut  éloigner  le  tableau  ,  des  goûts 
33  qu’il  faut  combattre  ])ar  d’autres  penchans; 
3)  c’efl  un  ordre  de  mouvement  que  l’on  doit  in- 
33  terrompre  ,  &  toujours  fans  paroîlre  s’en  oc- 
33  cuper.  Mais  combien  ne  faul-il  pas  d’adrelfe 
33  pour  mouvoir  de  pareils  relï’orts  !  Les  per- 
33  fonnes  atteintes  de  cette  forte  d’alfeclion  defi- 
33  rent  qu’on  les  croie  très-fouflVantes  ;  elles  de- 
33  mandent  qu’on  les  traite,  &  ne  confentent  pref- 
>3  que  jamais  à  être  guéries;  elles  mettent  tout 
33  leur  efprit  à  fe  tourmenter;  &.  c’ell  un  com- 
3)  bat  de  rufe  &  de  finefl’e  entre  le  médecin  &  les 
35  malades,  qui  femblent  réunir  toutes  leurs  fa- 
>3  cultes  pour  confpirer  à  leur  perte.  » 

Plufieurs  colleêlions  académiques  françaifes  , 
plufieurs  ouvrages  périodiques  ,  plufieurs  recueils 
de  ihèfes,  que  nous  avons  déjà  cités  ,  renferment 
un  grand  nombre  de  rapports  &  d’obfervations 
dont  les  auteurs  ont  fans  doute  bien  mérité  de  la 
in  'decme  morale  ;  c’eft  à  cette  clafî'e  qu’appar¬ 
tiennent  en  particulier  deux  excellens  rapports 


(i)  «  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  femmes  feules  foienc  fu- 
33  jettes  à  ces  fortes  de  maux.  On  rencontre  audî  des  hom- 
>3  mes  dont  les  fibres  ,  fous  une  écorce  en  apparence  pl-us 
33  robufte,  fe  livrent  à  des  mouvcmejis  non  moins  défor- 
33  donnés.  M.  Lorry  montre  comment  les  humeurs  parti- 
>3  cipenc  enfin  à  ces  diverfes  altérations  des  folides  ,  coni- 
33  iiienr  le  feorbut,  qui  en  eft  lî  fouvent  la  fuite  ,  des  dou- 
33  leurs  tres-vives  ,  délîgnent  quelquefois  la  trace  ,  ôc  fui- 
33  vent  la  route  des  nerts  ,  dont  les  ganglions  le  tiffu  s'en- 
33  gorgent  ,  après  avoir  été  long- temps  le  fiége  de  ces 
>3  lüuifrances.  3) 
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de  Doublet ,  l’un  fur  la  manière  de  gouverner  les 
infenfés  (Paris,  lySb)  ,  l’autre  fur  la  nécefiilé 
d’établir  une  réforme  dans  les  prifons  ,  &.  fur  les 
moyens  de  l’opérer  (Paris,  1791  ). 

ün  doit  rapporter  aufïi  au  même  genre  d’écrits, 
plufieurs  arlicles  renfermés  dans  les  deux  pre¬ 
miers  volumes  de  ce  Diêlionnaire  (  principale¬ 
ment  les  articles  Affections  de  l’ame,.  Aimant 
ou  Magnétisme  animal  )  ,  le  rapport  de  la  Société 
royale  fur  le  mcfrnérifme  &  celui  de  l’Académie 
des  Sciences  ,  dont  la  rédaêlion  fut  confiée  à 
l’illuftre  &  malheureux  auteur  de  VHiJîoire  da 

Ajtwnomie. 

Avant  cet  ouvrage  on  n’avoit  point  encore  indi¬ 
qué  l’étude  de  l’inlkience  du  moraL  fur  le  phy- 
fique  comme  une  véritable  fcience  ,  ni  fait  une 
analyfe  aulli  ingénieufe  ,  aiilli  délicate  des  mou- 
vemens  &  des  elïets  de  l’imagination,  de  l’imi¬ 
tation  ,  de  l’attention  foutenue  par  une  grande 
efpérance  ,  lur  l’état  des  organes  dans  l’état  de 
fanté  &  de  maladie.  Un  fernblable  travail ,  mais 
plus  encore  la  pliilofopliie  de  Condillac ,  philofo- 
phie  que  l’on  a  appelée  la  philo fopliie  Jixniçaife  , 
ouvrirent  aux  médecins  français  la  carrière  de  la 

J 

médecine  morale  ,  &.  en  rendant  un  hommage 
aulïi  folemiel  ,  nous  ne  devons  pas  omettre  de 
rappeler  cjue  fon  influence  fur  la  marche  ,  fur 
la  forinalion  des  fciences  ,  a  été  reconnue  d’une 
manière  bien  plus  impofante ,  bien  plus  folen- 
nelle  dans  le  difcours  préliminaire  de  la  Chimie, 
de  ,La(^oiJie?\ 

Dirigé  par  une  pareille  impulfion  ,  &.  par  un 
appel  de  la  Société  royale  ,  M.  Pinel  porta  toute 
Ion  attention  fur  les  maladies  mentales  ,  pour 
l’étude  defquelles  les  fonélions  de  médecin,  qu’il 
occupa  fucceffivement  dans  les  deux  plus  grands 
hofpices  d’aliénés,  lui  donnèrent  les  plus  grandi 
avantages. 

Le  premier  réfultat  de  ces  excellentes  obfer- 
vations  parut  dans  le  premier  volume  des  A/e-" 
moires  de  la  Société  médicale  Émulation ,  avec 
le  titre  de  Mémoire  Jiir  la  Manie  périodique 
d’  intermittente. 

La  marche  la  plus  générale  de  cette  maladie 
mentale  dans  fon  invafion ,  fes  redoublemens  , 
fes  accès  ,  l’indépendance  du  délire  maniaque 
dans  fa  nature  ou  dans  fa  force  ,  des*  caufes  qui 
l’ont  occafionnée,  le  genre  des  affeclions  qui  ap¬ 
partiennent  à  ces  mêmes  caufes,  enfin  l’exciie- 
ment  du  cerveau,  qui  fait  l’elfeiice  de  la  manie  , 
excitement  qui  change  momentanément  le  cours 
des  idées  &.  des  fentimens,  qui  donne  de  nouveaux 
penchans  ,  de  nouvelles  aptitudes,  qui  fe  montre 
quelquefois  avec  toutes  les  apparences  d’un  accès 
d’efpiit  ou  d’une  augmentation  extraordinaire 
d’imagination,  font  dtku’its  avec  beaucoup  de  foin 
par  M.  Pjnel  dans  un  tableau  dont  l’intérêt  ell 
ienliblement  augmenté  par  un  grand  nombre  de 
laits  particuliers  &  d’exemples. 

La  première  édition  du  Traité  ?nédico-philojb- 
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pliique  fur  Vuliénation  mentale  ^  dont  ce 
ïiioire  tailbil  alternent  preÜ’enfir  l’importance  ,  fat 
donné  en  l’an  ^  (  1801  )  ,  &  la  fécondé  liait  ans 
apres  (  loO^),  avec  vin  grand  nombre  de  clian- 
gemens  &.  cPadditions. 

Une  partie  c|ui  mancpioit  entièrement  dans  la 
première  édition,  la  pathologie  générale  de  l’alié¬ 
nation  ,  fat  traitée  avec  détail  dans  cette  fécondé, 
&.  d’après  l’état  préfent  des  conuoilfances  pliilo- 
fophiques  &  médicales. 

Les  caiifes  communes  de  l’aliénation  mentale, 
fes  caraèlères  phylicpies  &.  moraux^  font  dévelop¬ 
pés  avec  foin  dans  cette  première  partie ,  cpii 
comprend  les  'deux  premières  fcblions  de  l’ou¬ 
vrage.  • 

Du  retle  ,  l’auteur  ne  rapporte  pas  feulement 
'à  ce  fécond  titre.  Caractères phyjiques  fi*  jnoraiix 
de  r aliénation  mentale ,  l’altération  des  percep¬ 
tions  ,  ou  le  trouble  ,  l’exaltation  quelcoiicpie  des 
facultés  mentales  qui  conlhtuent  l’aliénation  j  il 
s’occupe  avec  le  méme^  foin  du  changement  qui, 
pendant  le  cours  de  ^ette  maladie  ,  fe  manifelle 
dans  la  chaltair  animale  ,*  la  fenliiiilité  rnulcii- 
laire  &  l’excitation  nerveufe  en  générai  ,  dont 
l’augmentation  ou  le  trouble  font  annoncés  par 
des  phénomènes  fi  remarquables. 

Après  s’éîre  arreté  à  ces  premières  confidé- 
rations  ,  M.  Pinel  s’attache  à  reconnoître  &  à 
caraèlérifer  les  dilïércns  modes  ou  tjpes  d’alié¬ 
nation,  qu’il  réduit  à  quatre,  favoir  : 

1®.  La  manie  ou  délire  en  général; 

2^.  La  mélancolie  ou  délire  exclufif; 

5'’.  La  démence  ou  abolition  de  la  penfée  ; 

4”.  L’idiotifme  ou  l’altération  des  facultés  intel- 
Je  61 U  elles  &  atfeèlives. 

A  la  fuite  du  tableau  de  chacune  de  ces  mala¬ 
dies  mentales  ell’entielles  ,  fe  trouvent  ,  comme 
partie  fondamentale  du  mode  de  curation  {^ratio 
medendi')  qui  appartient  à  cette  maladie,  deux 
articles  très-étendus,  l’un  fur  la  police  intérieure 
des  établilfemens  confacrés  aux  aliénés,  l’autre 
fur  le  traitement  médical  de  l’aliénation  men¬ 
tale  (quatrième  &  cinquième  feèlions  de  l’ou¬ 
vrage). 

Une  fixième  feèlion  a  pour  objet  d’expofer, 
d’après  cjuatre  années  moins  trois  mois  d’obl'er- 
vations ,  une  fuite  de  tables  ,  pour  déterminer  les 
probainlitcs  de  la  guérifon  des  maladies  mentales. 

A  l’époque  où  M,  le  profefl’eur  Pinel  commenta 
cette  fuite  d’oblervations ,  il  avoit  à  fa  ditpoliiioa 
les  moyens  les  plus  nécelî’aires  pour  obtenir  le 
rappport  le  plus  favorable  entre  le  nombre  des 
guérifons  &  celui  des  admitïions.  Pour  éviter  toute 
efpèce  d’erreur  ou  de  mécompte  ,  il  eut  foin  de 
faire  ,  de  lîx  mois  en  fix  mois  ,  des  relevés  des 
regihres  pour  connoître  le  nombre  refpeèKf  des 
guérifons  par  comparaifon  à  celui  qu’on  oiitient 
U. Heurs  ,  &  pour  foumettre  à  un  examen  égale¬ 
ment  attentif  les  cas  où  le  traitement  avoit  été  heu¬ 
reux  &  ceux  où  il  avoit  été  fans  fuccès.  G’ell  après 
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un  travail  fcinblable,  continué  de  fuite  pendant 
quatre  années  moins  trois  mois,  c’ell-à-dire,  depuis 
le  mois  de  germinal  an  10  jufqu’au  janvier 
1806  ,  qu’a  été  condruite  la  table  générale  qu’il  a 
foumife  au  jugement  de  la  dalle  des  fciences 
mathématiques  &  phyliques  de  l’Inditut  national 
de  France  ,  le  9  février  1807. 

«  Les  aliénées  reçues  dans  la  période  que  com¬ 
prend  cette  table  donnent  un  total  de  1002  , 
favoir  : 

«  1°.  604  maniaques; 

«  2°.  23o  mélancoliques  ou  monomaniaques, 
parmi  Icfquelles  58  avec  penchant  violent  au  fui- 
cidc  ; 

«  5f’.’i52  en  démence,  dont  64  p^-r  l’eft'et  de 
l’âge 

»  4°*  36  idiotes. 

»  Dans  la  période  que  nous  venons  d’indiquer, 
la  manie  a  été  obfervée  plulieurs  fois  à  l’époque  de 
la  puberté  ,  favoir  ,  neuf  fois  en  l’an  II  (  i8o3)  , 
&  onze  fois  en  l’an  12  (1804),  ce  qui  n’a  pas 
été  remarqué  pour  les  autres  modes  d’aliénation. 

«  D’après  le  même  recenfement  on  aperçoit  un 
rapport  conftant,  ou  du  moins  très-peu  variable, 
entre  le  nombre  des  caufes  morales  de  la  marne 
des  femmes  &,  la  fomme  totale  des  caufes,  loit 
morales ,  foit  phyliques  ,  les  premières  confervant 
toujours  leur  prépondérance.  Ce  rapport  a  été  de 
0,61  en  l’an  10,  de  0,63  en  l’an  ii  ,  0,58  en 
l’an  12 , 0,57  en  l’an  i3,  &  0,54  i^s  neuf  derniers 
mois  de  l’an  i8o5.  Une  fimple  comparaifon  fulfit 
pour  convaincre  que  le  nombre  des  cauiès  rnorah's 
ell  encore  plus  prépondérant  dans  la  mélancolie 
que  clans  la  manie  ;  il  a  formé  0,80  du  nondire 
total  de  l’an  ii  &  0,83  en  l’an  12.  Les  années  fui- 
vanles  ont  donné  des  réfultats  analogues.  Il 
lemble  aulïi  cju’il  y  ait  une  difïérence  marquée 
relativement  à  la  répétition  plus  ou  moins  IVé- 
cpiente  de  certaines  caufes  ,  fuivant  les  divei  fes 
el'pèces  d’aliénation,  &  cpe  fi  les  chagrins  clo- 
mellicpies  produifeiit  le  plus  fouvent  la  manie  , 
une  dévotion  très-exaltée  détermine  le  plus  lou- 
vent  la  mélancolie.  Un  amour  contrarié  &  mal¬ 
heureux  femble  être  d’ailleurs  une  fource  éo-ale- 

^  O, 

ment  féconde  de  ces  deux  cfpèces  d’aliénati'on. 
Il  femble  enlin  cpie  des  caufes  accidentelles  font 
varier  les  réfultats  de  diverfes  années.  C’ell  aiiid 
cjii’au  dernier  femeltre  de  l’an  10,  le  nombre  des 
mélancoliques  par  des  fcrupules  ou  des  terreurs 
rellgieulès  égala  les  o,5o  du  nombre  total  des 
caufes  déterminantes,  cju’il  fut  réduit  à  0,33  en 
l’an  I T  ,  &  à  0,18  en  l’an  12. 

K  Quant  aux  curations  ,  elles  préfentenl  les  ré-r 
fultats  luivans  :  117  perlonnes  ,  attaejuées  de  ma¬ 
nie  ,  avoient  été  reçues  dans  l’hofjiice  durant  le 
dernier  i'emeflre  de  l’an  10,  8c  fur  ce  nombre, 
64  avoient  été  guéries  ,  ce  cjui  ,  réduit  en  déci¬ 
males  ,  donne  0,54»  Le  rapport  fut  encore  plus 
avantageux  en  l’an  12,  puifqu’il  fut  de  0,58.  Il 
le  foulait  eiifuite,  avec  de  légères  variations, 
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les  années  fui  vantes  •  &c  en  prenant  le  réfiillat 
de  quatre  années  moins  trois  mois  ,  j’ai  compté 
Dio  terminai  Tons  favorables  fur  604  exemples 
de  manie  5  rapport  qui  revient  à  celui  de  0,5 1  , 
en  y  comprenant  indilhnftement  les  cas  de  manie 
invétérée  &  d’une  date  récente. 

«  La  flinple  infpeüion  de  la  table  générale  in¬ 
dique  que  les  rélultats  furent  encore  plus  encou- 
rageans  dans  les  cas  de  mélancolie  ,  puifque  , 
pendant  le  dernier  femellre  de  l’an  10,  fur  vingt- 
quatre  mélancoliques  ,  quatorze  avoient  été  gué¬ 
ries  ;  trente-lix  fur  quarante-deux  en  l’an  1 1  j  & 
en  prenant  le  réfultat  général  des  quatre  années 
moins  trois  mois,  le  rapport  a  été  de  de  114 
182,  ,  c’elt-à-dire ,  0,62.  » 

I>a  variété  de  mélancolie  qui  porte  au  fuicide 
eft  du  relie  plus  fréquente  certaines  années  que 
d’autres  ,  comme  on  le  voit  dans  la  table  de 
M.  Pinel,  qui  porte  fix  exemples  de  cette  elpèce 
de  mélancolie  pour  le  dernier  femellre  de  l’an  10, 
deux  pour  l’an  ii,  neut'  pour  l’an  12,  cinq  pour 
l’an  i5,  &  feize  pendant  les  deux  derniers  mois 
de  l’an  i8o5. 

prenant  ce  réfultat  général  des  quatre  années 
moins  trois  mois  ,  on  trouve  pour  le  nombre  des 
guérilons  ,  comparé  à  celui  des  adrnillions ,  le 
rapport  de  vingt  à  trciile-hiiit  ^  quant  à  la  dé¬ 
mence  &  à  l’idiotifine  ,  ils  ne  préfentent  quelques 
cliauices  de  guéril’on  que  dans  les  cas  très-rares 
où  ces  maladies  font  accidentelles  &.  liées  à  des 
caufes  purement  temporaires. 

«  Si  on  comprend  dans  ce  même  calcul,  dit 
«  il  ce  lujet  M.  Pinel  ,  les  quatre  efpèces  d’alié- 
»  nation  dont  je  viens  de  parler  ,  fans  y  mettre 
M  aucune  rellriêlion  ,  il  eft  manifelte  que  le  rap- 
))  port  que  j’ai  obtenu,  entre  le  nombre  des  gué- 
3)  rifons  &  la  totalité  des  adrnillions  ,  elt  celui 
»  de  47^  :  1002  ,  c'eft-à-dire  ,  de  0,47*  Si  on 
»  veut,  au  contraire ,  exclure  des  ternies  de  ce 
3)  rapport  les  cas  de  démence  &  d’idioiiTme  peu 
33  fulceptibles  de  traitement,  &  qui  ne  font  point 
>3  admis  dans  les  liopitaux  anglais  ,  le  rapport 
w  teia  444  •  814?  c’efl-à-dire  ,  de  0,54,  y 
33  comprenant,  fans  dillinêtion ,  la  manie  &  la 
3)  mélancolie  ,  conlidérées  dans  leur  état  récent 
3)  &  invétéré,  ou  après  un  ou  plulieurs  traite- 
3)  mens  antérieurs  3  or,  ces  derniers  cas  lailfeiit 
35  peu  d’efpoir  de  guérilbn.  35 

La  durée  du  traitement  &:  le  nombre  des  re- 
cLiites  ,  dans  l’aliénation  ,  font  également  com¬ 
pris  &  comparés  dans  le  même  tableau  pour  les 
ddïérenles  efpèces  de  maladies  mentales. 

En  faifant  une  évaluation  de  toutes  les  cbances 
défavorables  de  l’iiofpice  de  la  Salpétrière  ,  telles 
que  l’état  invétéré  de  ces  maladies  ,  leur  exaf- 
pération  par  un  traitement  mal  dirigé  ,  la  com- 
])iicaIion  avec  d’autres  maladies,  la  proportion 
des  idiotes  &  des  infeiifées  ,  M.  Pinel  croit  pou- 
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voir  avancer  que  dans  cet  établlffement  il  y  a  une 
forte  de  probabilité ,  celle  de  o,e)5,  que  le  traite¬ 
ment  fera  fuivi  du  fuccès  fi  l’aliénation  eft  récente, 
81  fi  elle  n’a  pas  été  traitée  dans  un  autre  liofpice. 

La  mortalité  ,  qui  s’efl  trouvée  de  56  pour  l’ef- 
pace  de  temps  que  comprend  la  taille  de  M.  Pinel, 
ne  peut  que  très-foiblement  modifier  un  réfultat 
aiifïi  favorable  ,  le  plus  grand  nomfire  de  ces  ma¬ 
lades  ne  fe  trouvant  pas  dans  la  clalfc  de  celles 
dont  la  maladie  récente  permet  d’efpérer  une 
beureufe  terminai  fou. 

rd.  le  profelfeur  Pinel  termine  &  complète  ce 
recenfemenü,  auquelfa  fixième  feêlion  eft  confacrée 
tonte  entière  ,  par  l’expofition  gému-ale  du  traite¬ 
ment  pour  les  années  J  806  &  1807. 

La  feplième  a  pour  titre  :  Cas  d* aJivnatioTis 
incurables  par  des  vices  de  conjbrniation  ou  par 
toute  autre  cauje. 

(f  Un  lîrnple  réfultat  de  calculs  numériques 
fur  les  périodes  de  la  vie  qui  ouvrent  le  plus 
de  cbances  à  l’aliénation  ,  fait  voir  en  général , 
dit  M.  Pinel ,  en  commençant  cette  feplième 
feclion  ,  combien  (pag.  468  )  doivent  être  rares 
les  vices  de  conforraalicn  du  cerveau  ou  du 
crâne.  J’ai  tenu  un  compte  exacl  du  nombre  des 
iiifenfés  transférés  à  Bicêtre  durant  l’an  2  &.  l’an. 
3  de  la  répu!)lique ,  &  j’ai  noté  foigneufement 
leurs  âges  refpeêlifsj  pour  mettre  plus  d’ordre 
dans  les  réfultats  du  calcul,  j’eus  foin  ,  à  la  fin  de 
cliaque  année,  de  drelfer  une  table  dans  laquèlie 
les  périodes  de  l’âge  éioienl  divifées  en  dixaine 
d’années,  depuis  la  première  jufqu’à  la  foixantième, 
pour  pouvoir  y  comprendre  les  âges  des  divers 
aliénés.  Je  remarquai  que,  dans  le  nombre  total 
de  foixante-onze  ,  qui  furent  reçus  à  Bicêtre  du¬ 
rant  l’an  2  de  la  république  ,  trois  feulement 
étoient  compris  entre  la  quinzième  &  la  deuxième 
année  de  l’âge  -,  mais  pas  un  feul  avant  ce  premier 
terme  ,  c’elt-à-dire  ,  à  l’époque  de  la  puberté. 
Vingt-trois  autres  aliénés  étoient  intermédiaires  à 
la  vingtième  &  à  la  trentième  année  ,  quinze  à  la 
trentième  &  quarantième  ,  autant  entre  quarante 
81  cinquante  3  neuf  entre  cincjuanle  &.  foixante  j 
fix  feulement  depuis  cette  dernière  jufqu’à  foixante- 
dix  ,  &  aucun  au-delà  de  ce  derniCr  terme.  J’ob¬ 
tins  encore  nn  réfultat  analogue  pour  l’an  3  de  la 
république  ,  en  forte  que  l’âge  d’aucun  aliéné  ne, 
s’efl  trouvé  antérieur  à  l’époque  de  la  puberté  ; 
(|ue  les  deux  dixaines  d’armées  comprifes  de  vingt 
à  trente  8e  de  trente  à  quarante  ,  ont  été  les  plus 
fécondes  en  aliénés  3  il  y  eu  a  iin  nombre  moindre 
dans  la  dixaine  comprife  entre  quarante  &  cin¬ 
quante  ,  Se  plus  petit  encore  depuis  cinquante  juf¬ 
qu’à  foixante.  Un  relevé  exaêl  des  regiltres  de 
Ibcêtre  pendant  dix  années  confécutives  ,  fort  à 
conlirmer  les  mêmes  vérités  ,  comme  l’indique  la 
!  table  fui  van  le.  ^ 
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cc  La  difpofition  plus  particulière  à  ralièiia- 
lion  de  renteudemeiit ,  dans  certaines  périodes 
de  la  vie  plus  cxpolées  que  les  autres  à  des 
pallions  ora^eufes  ,  le  concilie  Licilement  avecle 
réfultat  des  faits  oLfervés  dans  les  liolpices.  Dans 
le  recenfenient  des  aliénés  cpie  je  fis  à  Bicêtre  l’an 
5  de  la  république  ,  je  reconnus  que  les  caufes  dé¬ 
terminantes  de  cette  maladie  font  le  plus  fouvent 
des  affeélions  morales  très-vives  ,  comme  une 
ambition  exaltée  &.  trompée  dans  Ion  attente,  le  fa- 
natifme  religieux,  des  cliagrins  profonds,  un  amour 
malheureux.  Sur  cent  treize  aliénés  fur  lefquels 
j’ai  pu  obtenir  des  informations  exaèles  ,  trente- 
quatre  avoientété  réduits  à  cetétat  par  des  chagrins 
domelliques  ,  vingt-quatre  par  des  obflacles  mis 
à  un  mariage  fortement  déliré  ,  trente  par  les  évé- 
nemeus  de  la  révolution ,  vingt-cinq  par  un  zèle 
fanatique  ou  des  terreurs  de  l’autre  vie  :  aulïi  cer¬ 
taines  profelïions  dlfpofent-elles  plus  que  d’autres 
à  la  manie  ,  &  ce  font  furtout  celles  où  une  imagi¬ 
nation  vive  &  fans  cefl’e  dans  une  forte  d’elïervef- 
cence  n’ell  point  contre-balancée  par  la  culture 
des  fonèlions  de  l’entendement,  ou  ell  fatiguée 
par  des  études  arides.  En  corapulfant  en  elfet  les 
regiflres  de  l’holpice  des  aliénés  de  Bicêtre  ,  on 
trouve  inferits  beaucoup  de  prêtres  &  de  moines  , 
ainli  que  des  gens  de  la  campagne  «  égarés  par  un 
»  tableau  elïrayant  de  l’avenir*  plulieurs  artiftes, 
«  peintres  ,  fculpteurs  ou  mullclens  5  quelques 
»  verlilicateurs  extaliés  de  leurs  produêlions  ,  un 
»  aü’ez  grand  nombre  d’avocats  ou  de  procureurs  ; 
))  mais  on  n’y  remarque  aucun  des  hommes  qui 

exercent  habituellement  leurs  facultés  intellcc- 
w  tuelles;  point  de  naturalilles ,  point  de  pliyfi- 
»  cîen  habile  ,  point  de  chirniile  ,  à  plus  forte 
>'  raifon  de  géomètre.  « 

Placé  dans  des  circonflances  différentes  de  celles 
où  M.  le  profeü’eur  Pinel  s’étoit  trouvé,  Cabanis 
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I  donna  une  irripulflon  non  moins  heureufe  à  l’étude 
'  de  la  pfychologie  médicale  &  de  la  médecine 
mentale.  Doué  d’un  efprit  étendu ,  également  en¬ 
richi  par  la  leclure  des  anciens,  les  connoiü'ances 
modernes  les  plus  élevées  dans  tous  les  genres  , 
des  rapports  variés  &  nombreux  avec  des  hommes 
célèbres  dans  toutes  les  clalfes  de  la  fociété,  il  ap- 
plic[ua  cette  variété  de  refl’ources  &  de  moyens  , 
au  développement  d’une  fuite  de  recherches  de  la 
plus  haute  importance  fur  les  rapports  du  phyfi- 
que  &  du  moral  dans  l’homme  ,  dans  une  extenlion 
que  n’avoit  pas  encore  eue  la  médecine  mentale  , 
&  en  aiïociant  de  la  manière  la  plus  heureufe  ,  les 
rélultats  d’une  méditation  profonde  ,  ou  les  aper¬ 
çus  d’une  imagination  brillante  ,  aux  remarques 
les  plus  ingénieufes  &  aux  obfervations  les  plus 
délicates,  lur  les  lois  les  plus  immuables  &;  les  va-^ 
nations  les  plus  accidentelles  de  l’efprit  humain. 

Le  traité  de  M.  Pinel  fur  les  maladies  mentales  , 
&  ces  belles  recherches  de  Cabanis  ,  fuliiroient 
pour  donner  l’idée  de  conlidérer  la  médecine  mo¬ 
rale  comme  une  nouvelle  branche  des  fciences 
médicales. 

On  fut  long-temps  avant  de  porter  fes  recherches 
fur  de  pareilles  quellions  ,  &  ce  n’eft  pas  Lfns 
raifon  qu’un  philofophe  a  avancé  qu’il  éloit  plus 
facile  de  parler  de  la  nature  de  Dieu,  que  de  Li 
nature  de  l’homme.  Les  difputes  occafioniiées  par 
la  philofophie  de  Defeartes  tournèrent  les  efprits 
de  ce  côté.  On  regarde  l’examen  de  Huarle  ,  par 
Guiblet  ,  comme  l’un  des  premiers  ouvrages  fran¬ 
çais  où  l’on*a  fait  entrer  des  vues  d’hiiloire  na 
relie  ou  de  phyliologic  dans  l’étude  pfychologiq 
de  l’homme. 

Maubec  de  Montpellier  ,  dans  fa  Théorie  des 
fentiniens y  Lamy,  dans  fa  Doctrine  de  Taine Jen/i-’ 
tiee y  Cureau  de  la  Chambre  ,  dans  fes  Renianjues 
furies  caractères  des  pajjions  y  s’engagèrent  dans 
la  carrière,  fans  y  faire  aucuns  progrès  remar([ua- 
bles  J  &  lorfque  Cabanis  s’occupa  des  mêmes  quc-l- 
lions,  il  fut  inen  plutôt  éclairé  &  foutenu  jiar 
l’état  des  fciences  philofophiques  ,  que  par  les 
écrits  des  médecins  qui  l’a  voient  précédé. 

Cabanis  ne  fe  borna  point  à  démontrer  par  le 
détail  des  faits  ,  la  variété,  l’importance  des  phé¬ 
nomènes  ,  le  choix  des  exemples  ,  les  relations  du 
phylique  &  du  moral  dans  l’homme  j  il  attacha  le 
même  prix  à  conllater  la  liaifon  réciproque  de  fous 
les  organes,  &  à  développer  l’idée  que  tous  les  plié- 
nomènes  doivent  être  ramenés  à  un  fait  unique  , 
la  vie. 

La  portion  “de  ces  recherches  qui  préfenle  les 
vues  les  plus  neuves  &:  les  plus  fulceptibles  d’ap¬ 
plication  à  plulieurs  phénomènes  pfychologiqucs  , 
eft  confacrée  à  l’examen  des  lenfations  intérieures  , 
&c  à  l’analyfe  de  leur  itiüuence  particulière,  dans 
l’état  conliant  &.  les  liluations  variables  de  la  vo-r 
lonté  Si  de  l’intelligence  dans  l’homme  &  dans,  les 
autres  animaux  vertébrés.  (  Doy.  Moral  (  Rap¬ 
ports  du  moral  du  phyjiquc  dans  Thoninie.  ) 

Avec 
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Avec  une  intention  &  une  direâion  difTei’ente 
de  travaux,  MM.  Pinel  &  Cabanis  ont  véritable¬ 
ment  ouvert  en  France  une  nouvelle  carrière  pour 
la  médecine  morale ,  dans  laquelle  plufieurs  dilci- 
ples ,  ou  plufieurs  émules  de  ces  hommes  célèbres , 
fe  font  engagés  avec  autant  de  zèle  que  de  fuccès. 

L’un  d’eux,  M.  Efquirol  ,  y  a  débuté  par  une 
excellente  diflertation  fur  les  pallions,  confidérées 
comme  lymptômes  &  moyens  curatifs  de  l’aliéna¬ 
tion  mentale  :  travail  rempli  d’un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  &.  curieux  ,  dans  l’expofition  &. 
la  conclufion  defquels  l’auteur  s’éloigne  le  plus 
fouvent  des  opinions  reçues  fur  les  caufes,  les  dé- 
veloppemens  &  le  traitement  de  plufieurs  genres 
d’aliénations. 

M.  Efquirol ,  qui  a  dirigé  dans  la  fuite  un  pen- 
fionnat  d’aliénés ,  &  qui  partage  aujourd’hui  avec 
M.  Pinel  les  fonèlions  honorables  &  laborieufes 
de  médecin  de  la  Salpétrière,  a  fu  profiter  d’une 
occafîon  aulfi  favorable  aux  progrès  de  la  médecine 
mentale,  pour  publier  fous  la  forme  d’obfervations 
ou  de  diflertations ,  un  grand  nombre  de  recher¬ 
ches  de  la  plus  haute  importance. 

Ainfiil  a  publié  fuccelïivement  dans  le  Diction- 
jiah'e  des  Sciences  médicales articles  Délire, 
Démonnmanie ,  Folie  ,  Hallucinations  ^  &c... 

Il  a  fait  également  inférer  dans  le  Recueil  pé¬ 
riodique  de  la  Société  de  Médecine  ,  plufieurs  Mé¬ 
moires  fur  difîéreus  points  de  médecine  mentale  ; 
il  doit  faire  paroître  incelfamment  un  travail 
beaucoup,  plus  étendu  fur  l’état  préfent  des  éta- 
blilfemens  pour  le  traitement  des  aliénés  en  France  , 
d’après  un  voyage  qu’il  a  fait ,  il  y  a  quelques 
années  ,  avec  le  defl’ein  de  rafl’embler  des  maté¬ 
riaux  pour  un  ouvrage  aufii  confidérable  ,  &  dont 
il  fuffit  d’indiquer  l’objet ,  pour  donner  à  penfer 
que  fon  auteur  fait  réunir  aux  befoins  de  l’étude  , 
au  defir  de  connoître ,  toute  la  chaleur  du  zèle  & 
l’aèlivité  du  dévouement. 

Chargé  ,  comme  M.  Efquirol,  de  la  direèlion 
médicale  d’un  grand  établilfement,  pour  le  trai¬ 
tement  des  aliénés ,  M.  Royer-Collard  s’y  eft  oc¬ 
cupé  avec  le  même  fuccès ,  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  le  rapprocher  davantage  du  but  de  fon  infti- 
tiition  ,  &  le  faire  fervir  à  l’étude  de  la  médecine 
mentale ,  par  la  voie  rigoureufe  &  exclufîve  de 
l’obfervation.  Plufieurs  Mémoires  qu’il  a  commu¬ 
niqués  à  la  Société  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris ,  fur  l’adminiflration  de  cet  établilfement , 
n’ont  pas  été  publiés;  mais  ceux  qui  connoilfent 
l’auteur ,  qui  l’ont  vu  dans  l’exercice  de  fes  fonc¬ 
tions  ,  au  milieu  des  améliorations  que  fon  zèle 
&  fon  courage  ont  demandées  &  obtenues ,  favent 
très-bien  qu’il  fe  prépare  à  de  bons  écrits  par  de 
bonnes  aêlions  ,  &  que  la  fcience  ,  dont  les  intérêts 
font  inféparables  de  ceux  de  l’humanité  ,  ne  peut 
manquer  dans  la  fuite  d’être  enrichie  par  l’expé¬ 
rience  d’un  obfervateur  aulfi  laborieux  &  aulfi 
éclairé. 

M.  Parifet ,  qui  fe  trouve  aujourd’hui  médecin 
Médecine,  Tome  IX. 
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de  Bicêtre  pour  le  département  des  aliénés ,  fera 
fans  doute,  à  l’exemple  de  fes  prédécelfeurs ,  un 
ufage  très-utile  de  fa  pofition  pour  la  médecine 
mentale  ,  ainfi  que  pour  la  pfychologie  générale 
qui  lui  ell  fi  familière  ,  &  dont  l’étude  fpéciale 
doit  lui  faire  attacher  un  prix  particulier  aux  nou¬ 
velles  fonêlions  qui  lui  ont  été  décernées. 

Plufieurs  médecins  français  de  la  même  épo¬ 
que  ,  plus  ou  moins  à  portée  de  fe  livrer  à  l’étude 
pofitive  des  maladies  mentales  ,  en  ont  fait  le  fujet 
de  plufieurs  dilfer tâtions  plus  ou  moins  recom¬ 
mandables.  Tels  font  MM.  Dubuiffon  (i)  ,  Gi- 
raudy  (2)  ,  Louyer-Willermay  (3)  ,  Lanoix  (4)  » 
&  un  allez  grand  nombre  de  jeunes  médecins ,  qui 
ont  confacré  leurs  diflertations  inaugurales  à  des 
traités  fur  l’hypocondrie  &  l’hyftérie  ,  la  manie , 
la  mélancolie  en  général ,  ou  à  quelques-unes  de 
fes  variétés,  telles  que  lanoftalgie  (5),  &c...,  &c...  ; 
la  douleur  (6) ,  le  fommeil  (7)  ,  le  fomnambu- 
lifme  (8). 

A  peu  près  dans  le  même  temps  ,  l’état  intel- 
îeêlueld’un  jeune  homme  long-temps  abandonné 
dans  les  bois  (  le  fauvage  de  l’Aveyron)  &.  retenu 
par  l’ifolement  d’une  vie  fauvage  ,  dans  une  en¬ 
fance  prolongée  &  très-voifine  de  l’idiotifme ,  a 
donné  lieu  à  une  fuite  de  confidérations  qu’il  fuffit 
de  comparer  aux  recherches  du  même  genre  pré¬ 
cédemment  publiées  ,  pour  voir  combien  ,  dans 
moins  d’un  fiècle ,  la  philofophie  a  changé  ,  & 
combien  les  méthodes  d’analyfes  &  d’obfervations 
fe  font  perfectionnées.  M.  Itard,  qui  s’efl:  plus  par¬ 
ticulièrement  occupé  de  ce  fujet  de  recherches  , 
l’a  fuivi  dans  le  plus  grand  détail  ,  &.  en  lui  appli¬ 
quant,  avec  une  fagacité  rare,  les  idées  &  les  pro¬ 
cédés  d’inveftigations  ,  énoncés  par  Condillac  dans 
fa  Logique  &  Ton  Traité  des  JenJcitiOns. 

Les  deux  Mémoires  ,  publiés  d’après  cet  exa¬ 
men  (q)  ,  ne  peuvent  être  lus  avec  trop  d’attention 
par  tous  ceux  qui  attachent  quelque  prix  à  l’hif- 
toire  de  l’homme  en  général ,  à  la  médecine  men¬ 
tale  ,  &  à  la  pfychologie  médicale  en  particulier, 

Nous  recommandons  également  à  leur  intérêt  &. 


(1)  Des  Féfanies  ou  Maladies  mentales t  în-S®.  1816. 

(2)  Délire  de  la  Belladone  ^  an  10,  th.  53. 

(3)  Traité  des  Maladies  nerveufes ou  vapeurs.  Paris,  ï8i6. 

(4)  Délire  dans  les  maladies  aigu'és  de  la  poitrine ^  1808, 
th.  4q. 

(5)  Caftelnau  ,  1806  ,  th.  i3o. 

Voye\  aufli  dans  le  même  recueil  les  dilfertations  d<? 
MM.  Gerbois  ,  Lachaux-Terrin ,  ô^c . 

(6)  Billon ,  an  ii. 

(7)  Frain,  in-S».  169,  an  ii. 

Ferrai,  in  8®.  272,  an  ii. 

(8)  Verner,  898,  an  i3.  , 

Guilloto  ,  58,  1818.  ^  Và  ,  jV  !Tb 

Gadou  ,  93  ,  1808. 

(9)  De  l'Education  d’un  jeune  homme  fauvage  ^  ou  des  Pre* 
mier  développemens  phyfiques  &  moraux  du  jeune  fauvage  de 
l’Aveyron.  Paris,  1801. 

Rapport  fait  à  B-  Bx.  le  minifire  de  l’intérieur ,  fur  les  nou¬ 
veaux  développemens  &  l’état  aéluel  du  fauvage  de  l’Aveyron. 
Paris.  1807  (  imprimé  par  ordre  du  Gouvernement  ). 
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à  leur  reconnoiffance  ,  les  reclierclies  de  l’auteur, 
fur  les  moyens  de  rendre  l’ouïe  à  certains  l'ourds- 
mnels  ,  dont  les  organes  ne  font  pas  entièrement 
paralyfès  ,  par  une  éducation  fpéciale  ,  &  par  un 
exercice  progrellif  &  foutenu  de  ces  organes  (i). 
(  V'oyez  Ouïe  (Organe  de  f  )  ,  Muets  (Sourds- 
muets  ).  ) 

Carus  ,  écrivain  pliilofoplie  qui  a  publié  un  effai 
fur  l’inlloire  de  la  plycliologie  à  la  fin  du  fiècle 
dernier,  y  rapporte  avec  raifon  des  faits  de  ce 
genre  ,  que  réclament  la  médecine  morale  prati¬ 
que  &  générale  ,  ce  qui  nous  porte  à  ne  pas  l’oublier 
lui-même  dans  ces  rapides  énumérations ,  non- 
feulement  par  reconnoifl’ance  du  fou  venir  qu’il  a 
daigné  nous  confacrer  (2)  ,  mais  par  cet  efprit  de 
juftice  &.  par  cette  eftime  fentie  qui  forment  la 
confcience  &  l’iionneur  de  l’iiiflorien. 

Quelques  médecins  des  nouvelles  écoles  de 
Montpellier  &  de  Strasbourg  ont  également  porté 
leur  attention,  dansleurs  dilfertations inaugurales, 
fur  des  queftions  qui  tiennent  à  la  médecine  mo¬ 
rale  ou  à  la  pfycliologie  médicale;  &  l’on  peut 
dire  en  outre  d’une  manière  générale ,  que  les  fi- 
tuations  extraordinaires ,  les  événemens  mémora¬ 
bles  &.  fouvent  merveilleux  que  les  temps  modernes 
ont  préfentés  dans  une  période  de  dix  années  ,  au 
milieu  des  agitations  politiques  &  des  grandes 
calamités  delà  guerre  navale  ou  continentale ,  ont 
trouvé  dans  les  médecins  français,  fous  le  rajiport 
moral ,  comme  fous  le  rapport  pliyfique  ,  des  té¬ 
moins  éclairés  ,  qui  en  ont  recueilli  avec  foin  les 
circonilances  les  plus  propres  à  éclairer  la  pbyfio- 
Ibgie  ,  &  à  faire  partie  d’une  liiftoire  naturelle  de 
l’humanité. 

D’après  ce  court  expofé  ,  il  eil  évident  que  la 
portion  de  la, médecine  mmrale  ,  dont  les  véfanies 
&.  les  grandes  aberrations  menlales  font  l’objet  ,  a 
été  cultivée  furtoui  en  France  ,  avec  beaucoup  de 
développement,  depuis  quelques  années;  que  des 
travaux  nombreux  lui  ont  été  confacrés,  &  qu’elle 
s’elt  enrichie  par  une  grande  variété  de  faits  & 
d’obfervations  renfermées  ,  &  dans  quelques  écrits 
particuliers  ,  &  dans  les  colleèlions  académiques  les 
plus  eltimables  &  les  plus  répandues. 

Il  ell  un  autre  point  de  vue  de  la  médecine  mo¬ 
rale  ,  moins  fpécial ,  beaucoup  plus  ufUel  &.  plus 
rapproché  de  la  pratique  journalière  de  la  rnéde- 

(1)  Ces  Mémoires  ont  été  las  à' l'a  Société  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  ,  ôc  à  la  première  clalfe  de  riidlituc 
royal  de  France.  Nous  en  avons  donné'  un  extrait  d'une 
certaine  étendue  dans  le  Moniteur  de  cette  époque. 

(2)  Dans  l’hiftoire  dont  nous  parlons ,  M.  Carus  n’a 
point  oublié  les  beaux  ouvrages  de  Cabanis  £c  ceux  de 
M.  P  inel.  Il  a  également  cité  avec  une  grande  bienveillance 
les  faits  que  nous  avons  publiés  nous- même  fous  le  titre 
d’ Obfervations  fur  differentes  maladies  ,  à  La  guérifon  def- 
quelles  les  mèdicamens  n'ont  pas  contribué,  fuivies  de  réflexions 
phyfiologiques  fur  V emploi  médical  des  paflions ,  avec  cette 
épigraphe  : 

cc  dson  femper  curenda  efi  medicina  ex  materïâ  medi-câ  & 
»  per  pharmaca.  jj 
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due,  qui  doit  faire  connoître  les  devoirs  &  les 
droits  du  médecin  ;  fa  morale  &  fa  politique  ,  les 
principaux  changemens  de  l’intelligence  &  des 
pallions  fous  l’intluence  des  maladies,  les  détails 
les  plus  rainulieux  ,  les  traits  les  plus  fugitifs,  les 
plus  fouvent  inaperçus  de  la  réaèlion  du  phyfi- 
que  fur  le  moral,  ou  du  moixd  furie  pbyfique  dans 
l’homme,  &  l’application  de  ces  obfervations  dé¬ 
licates  ,  à  la  manière  de  traiter  avec  les  malades  , 
à  l’art  de  les  foulager  ou  de  les  confoler  par  le  mou-- 
vement  de  leur  efprit  ou  le  caraélère  de  leurs 
alfeèlions  ;  de  les  faire  efpérer  ou  attendre,  en  un 
mot  de  les  aider  à  guérir  &.  même  à  mourir  ,  avec 
le  fecours  de  cette  euthanafie  ,  dont  Bacon  a  fi 
bien  fait  fentir  la  néceffité  &.  les  avantages.  Ce 
point  de  vue  ,  qui  comprend  à  lui  feul  la  partie  la 
plus  confidérable  de  la  médecine  morale  ,  &  dont 
nous  avons  cherché  à  montrer  le  développement 
au  commencement  de  cet  article  ,  a  beaucoup 
moins  occupé  les  médecins,  que  la  médecine  men-î 
taie  proprement  dite ,  &  l’on  ne  trouve  aucun 
traité  dont  l’auteur  ait  cherché  à  le  confidérer  dans 
fon  enfemble. 

Toutefois  un  affez  grand  nombre  d’ouvrages  de 
médecine  ou  de  philofophie  peuvent  être  rapportés 
dans  ces  derniers  temps  ,  à  ce  point  de  vue  qui 
nous  paroîl  conllitueiTa  médecine  morale  propre¬ 
ment  dite. 

A  leur  tête  nous  placerons,  &  comme  le  chef 
du  genre  ,  les  importantes  &  ingénieufes  recher¬ 
ches  de  Calianis  que  nous  avons  déjà  citées  ,  en 
faifant  entrevoir  l’influence  qu’elles  doivent  exer¬ 
cer  fur  la  direeVion  des  études  philofophiques  & 
médicales.  Nous  avons  elfayé  nous-mêmes ,  dans 
une  direêlion  plus  rapprochée  de  la  pratique  de 
l’art ,  &  d’après  des  faits  direèlement  puifés  dans 
une  fuite  de  rapports  journaliers  avec  les  malades, 
de  développer  des  confidérations  du  même  ordre , 
en  nous  attachant  non-feulement  à  décrire,  les 
maladies  mentales  efiénlielles  dont  le  traitement 
ou  l’übfervation  fe  rencontrent  fi  rarement  dans 
l’exercice  ordinaire  de  la  médecine  ,  mais  en  por¬ 
tant  aulH  notre  atientioii  fur  des  phénomènes  pfy- 
chologiques,  qui  tiennent  bien  plus  direèlement  à 
cet  exercice,  tels  quele  délire  dans  les  maladies  ai¬ 
gues,  fivrelfe  &  le  narcotifme,  l’influence  des  ma¬ 
ladies,  &  fuiiout  de  certaines  maladies^  fur  les  fa- 
culiés  intelleêluelles  &  furies  ftiifations,  &  l’etfet 
delà  contention  d’efprilfur  l’organifation.  oyez 
dans  ce  Diêlionnaire  l’ardcle  Medëcine  mentale.  ) 

Plufieurs  travaux  moins  étendus,  &  publiés  ions 
la  forme  de  mémoires  ,  d’obfervalions  ,  de  dilfer- 
tations  inaugurales  ,  ont  eu  pour  objet  diverfes 
quefbons  appartenant  à  cette  médecine  morale, 
uluelle  &.  générale  ,  dont  nous  cherchons  ici  a 
montrer  les  attributions  &.  à  tracer  Ihifloire. 

Telles  font  quelques  obfervations  que  nous 
avons  confignées  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
médicale  d’émulaiion,  avec  le  delfein  de  montrer 
comment,  dans  pluiieurs  cas,  l’elfet  de  certaines 
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aflej^ion'î  morale?  peut  contribrev  beaucoup 
mieux  cjue  les  in''(licaaien.s  à  la  giu'rifon  de  plu- 
fieurs  maladies,  Teds  t’ont  aulïi  plutieurs  fragniens 
que  nous  avons  confignés  dans  notre  édition  de 
Lavater ,  mais  principalement  la  diderfatioii  fur 
la  nature  de  rhoiiinie  ,  un  fragment  allez  étendu 
fur  les -paffiniis  ,  le  traité  entier  de  Panalornie  du 
vilage  ,  l'oruiant  à  lui  feul  le  quatrième  volume  de 
cette  éditicjn. 

Il  leroit  trop  long,  fans  doute,  de  nommer  tous 
les  écrits  du  meme  genre  qui  fe  trouvent  éjuirs  dans 
un  afléz  grand  nombre  de  traités  ou  de  collections. 
Fartni  les  auteurs  de  ces  écrits,  qui  ont  le  plus  de 
droit  en  ce  moment  à  notre  commémoration 
Kous  citerons  feidement ,  &  fans  vouloir  marquer 
les  rangs  ,  ceux  qui  font  reliés  préfens  cà  notre  fou- 
venir  ,  &  que  nous  avons  cru  fe  recommander  par 
i’iieureufe  alfociation  du  goût  le  plus  pur  de  Poh- 
fervation,  avec  fefprit  pliiiolopliique. 

'L’un  des  premiers  dont  le  nom  vient  naturelle¬ 
ment  fe  placer  dans  nos  rapides  énumérations  ,  ell 
M.  Caillot  de  Strasbourg  ,  dont  les  médecins  &.  les 
pliilofoplies  ont  diftingué  le  dilcoiirs  ayant  pour 
titre  :  De  l’ influence  de  la  Médecine  Jur  le 6\ fa¬ 
cultés  intçllectuelles.  Nous  placerons  fur  la  même 
ligne  ,  VEffai  Jur  le  vertige  ,  qui  fut  publié  à 
Berlin  ,  à  la  lin  du  liècle  dernier,  par  le  do0^eur 
Plerz  ,  dans  lequel  les  données  pfycliologiques 
font  appliquées  avec  beaucoup  de  fagacité  à  plu- 
Iieurs  points  délicats  &  compliqués  de  la  médecine 
pratique.  L’hifloire  de  la  médecine  morale  doit 
également  diftinguer  d’excellentes  obfervations  , 
concernant  finlluence  des  alfeêiions  de  l’ame  fur 
plufieurs  maladies  externes ,  publiées  dans  le  der¬ 
nier  volume  des  prix  de  l’Académie  de  Chirurgie, 
un  grand  nombre  d’articles  du  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  ,  les  réflexions  placées  par 
M.  Builfon  à  la  fin  de  fa  Differtation  fur  la  clafli- 
lication  des  phénomènes  phyfiologiqiies  ;  le  Dif- 
cours  fur  la  Douleur,  &  la  Médecine  du  Cœur^ 
par  M.  A.  Petit,  chez  lequel  l’exercice  de  l’une 
des  parties  les  plus  pénibles  &  les  plus  févères  de 
la' médecine  n’éieignit  point  le  goût  des  belles  & 
des  bonnes  lettres  ,  qui  fe  retrouve  dans  la  plu¬ 
part  de  fes  écrits  ,  oii  l’on  voudroit  feulement  plus 
de  fimplicilé  ,  &  un  flyle  mieux  approprié  à  la 
nature  des  fujets  que  l’auteur  a  traités. 

Dans  le  moment  où  nous  terminons  ces  confidé- 
rations  générales,  deux  difpofitions  de  l’autorité, 
trèsdmportantcs,  concernant  la  médecine  morale, 
vienneni  attirer  notre  attention  3  la  promotion  d’un 
enfeignement  fur  la  médecine  mentale  dans  la 
Faculté  de  Paris,  par  le  confeil  de  l’Univerfité, 
confié  à  M.  Royer-Collard  ,  &  la  formation  d’une 
commifïion  compofée  d’adminiflrateurs  &  de  mé¬ 
decins  également  éclairés ,  dans  le  deffein  d’opé¬ 
rer  les  réformes  &  les  perfeûlionnnemens  devenus 
indifpenfables  dans  le  traitement  des  aliénés. 

Ajoutons  que  l’un  des  membres  de  celte  com-  | 
million^  M.  Efquirol  ,  vient  de  faire  paroitre  un  * 


Mémoire  du  plus  grand  intérêt  fur  rélablifTement 
des  aliénés  en  France,  &  les  moyens  d’améliorer 
cette  filuation. 

Ce  travail,  que  l’auteur  ne  préfente  que  comme 
un  réfumé  de  l’ouvrage  plus  étendu  qu’il  doit  111- 
ceffamment  publieiq  eflle  réfultat  de  fes  nombreu- 
fes  recherches  ,  de  fes  voyages,  de  tous  les  genres 
de  documens  &.  d’informations  qu’il  a  mis  en  ufage 
pour  connoître  l’état  préfent  de  nos  inflitutions 
fanitaires,  &  les  moyens  qu’il  importeroit  de  mettre 
en  ufage  pour  les  perfeûlioniier  ou  les  rapprocher 
du  moins  de  leur  objet,  le  foulagement,  &,  quand 
elle  efl  pollible  ,  la  guérifon  des  aliénés. 

M.  Efquirol  commence  par  obferver  d’une  ma¬ 
nière  générale  ,  que  malgré  la  civilifation  ,  la  dif- 
pofltion  bienveillante  &  le  perfectionnement  fi 
réel  de  la  fociété  chez  les  peuples  modernes  ,  les 
perfonnes  atteintes  de  maladies  mentales  font  trai¬ 
tées  avec  autant  d’indiflérence  que  d’inhumanité 
eu  France  &.  dans  la  plupart  des  autres  contrées 
de  l’Europe,  appuvant  celte  affertion  des  réclama¬ 
tions  de  Jofeph  Franck  pour  l’Allemagne  ,  de 
Chiarruggi  &.  d’Acqiiin  pour  fi.alie  &.  la  Savoie  , 
de  fir  Bennet  pour  l’Angleterre  ,  Scc. 

Il  réfulte  de  ces  informations  détaillées  ,  cpi’il 
n’exifte  en  France  que  huit  établiffemens  fpéciaux 
pour  le  traitement  des  aliénés,  défi^nés  pour  la 
plupart  fous  le  nom  de  Maifons  royales  de  fauté. 

Les  autres  établiffetnens  dans  Icfquels  on  reçoit 
les  aliénés  font  les  hôpitaux,  les  hul’pici  s ,  les  dé-t 
pots  de  mendicité,  les  maifons  de  force  &  de  ccr- 
reûli'Ui.  Dans  tons  ces  étabiifîejiiens  ,  le  fort  de  ces 
infortunés  efl  aufïi  déplorable  qu’il  piiifle  l’ctre, 
&.  l’on  peut  croire  à  peine  que  le  tableau  des  mau¬ 
vais  Irailemens,  des  genres  de  foulïrauce  auxquels 
ils  font  expofés  ,  a  été  tracé  dans  un  pays  civilifé. 

M.  Efquirol  ne  craint  pas  de  faire  entendre 
que  ces  abus  ou  inconvéniens  feroient  bieii  plus 
facilement  prévenus  &  corrigés  par  une  difpofi- 
tion  de  l’autorité  ,  qui,  eu  léparant  les  aliénés  des 
indigens  ou  des  malades  ,  mais  furtout  des  plafon¬ 
niers,  les  réuniroD  dans  les  établiflcmens  fpéciaux 
confacrés  à  leur  traitement ,  lavoir,  dans  les  huit 
établiffemens  c[ui  exiflenl  déjà  ,  &  auxquels  il  fuf- 
firoitd’eii  ajouter  dix  nouveaux,  qui,  en  les  fuppc- 
fantde  5oo  raille  francs,  n’occafionneroii  nt  qu’une 
dépenfe  de  5  millions  ,  tandis  que  72  hôpitaux 
fpéciaux,  qu’il  faudroit  bâtir  par  déparlement, 
nepourroient  coûter  moim  de  10  millions  5oo  mille 
francs. 

M.  Efquirol,  qui  regarde  avec  raifon  un  afyle 
pour  les  aliénés,  non  pas  feulement  comme  un  lieu 
de  refuge  &  de  protev^ion  ,  mais  comme  un  luf- 
trument  de  guérifon  ,  indique  avec  beaucoup  de 
foin,  &  d’après  de  longues  méditations,  les  difpafi- 
tions  qu’il  faut  établir  dans  leur  conftruôlion,  dont 
le  plan  a  été  tracé  par  M.  Lebas  ,  architeôle  ,  & 
adopté  en  grande  partie  en  Danemarck  pour  l’éta- 
blinement  que  l’on  y  conllruit  en  ce  moment. 

(  L.  J.  Mokeaü  de  la  Sarïhe.  } 

LU  a 
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Médecine  navale.  On  défijçne  fous  ce  nom  une 
des  branches  principales  de  la  médecine  publique. 

(  Voyez  Médecine  pdblique.  ) 

La  médecine  navale  a  pour  but  d’appliquer  à  la 
fituation  difficile  &  dangereufe  de  l’homme  de 
mer,  les  données  les  plus  générales  de  la  méde¬ 
cine  &  les  connoiffances  particulières  que  l’expé¬ 
rience  a  fournies  aux  médecins  qui  ont  été  à 
portée  'd’examiner  dans  leurs  principaux  états 
les  circonftances  les  plus  remarquables  de  cette 
fituation. 

La  médecine  navale  s’étend  auffî  à  tout  ce  qui 
concerne  l’acclimatement ,  la  falubrité  &  l’admi- 
nillration  médicale  des  colonies. 

Un  allez  grand  nombre  d’ordonnances ,  de  ré- 
glemens  ,  de  difpofitions ,  établis  par  le  gouverne¬ 
ment  ,  ainlî  que  parlés  différentes  autorités  qui  en 
émanent  ,  ont  eu  ponr  objet  la  médecine  na¬ 
vale  ;  leur  expofîtion  fait  partie  d’une  fuite  de  gé¬ 
néralités  fur  cette  divifioii  de  la  médecine  publique, 
qui  ne  fe  rattache  fous  aucun  rapport  à  l’état  de  la 
focieté  chez  les  Anciens  ,  &  qui  a  dû  fe  former  & 
s’accroître  avec  les  progrès  de  la  navigation ,  ou 
les  changemens  que  ces  progrès  ont  introduits 
dans  l’économie  fociale  depuis  le  milieu  du  quin¬ 
zième  fiècle ,  mais  plus  particulièrement  dans  le 
cours  du  dix-huitième. 

La  découverte,  l’ufage  de  la  poudre  à  canon  , 
les  grandes  expéditions  militaires  &  commerciales, 
qui  devinrent  comme  i’elfet  nécelTaire  de  cette  dé¬ 
couverte  ,  8i  des  progrès  toujours  croiffans  de  la 
navigation  par  le  perfeOionnement  des  fcien- 
ces  phyfîques  &  mathématiques,  dévoient  faire 
naître  la  médecine  navale,  qui  fe  rattachoit  alors 
aux  premiers  befoins  des  nations  civilifées.  L’or-' 
donnance  de  i66q  ,  à  laquelle  on  rapporte  en 
France  l’organifation  de  la  marine  militaire  ,  n’in- 
diquoit  encore  aucune  difpofilion  concernant  cette 
partie  de  la  médecine  publique.  Celle  de  ibyS, 
rendue  à  Nancy  le  feptembre ,  huit  années 
après  l’incendie  de  l’hôpital  civil  de  Bref! ,  établit 
d’une  manière  fpéciale  des  hôpitaux  de  marine , 
l’un  à  Rochefort  &  l’autre  à  Toulon,  fondation  qui 
ne  concernoit  en  rien  le  fervice  fanitaire  des 
ports  ou  des  vaiffeaux ,  ni  i’inflruèlion  des  chirur¬ 
giens  deffiaés  à  la  marine. 

La  feÉlion  VI  de  l’ordonnance  d’août  i68i  , 
touchant  la  jnarine  y  a  pour  titre  :  Le  Chirurgien ^ 
elle  comprend  les  neuf  articles  fuivans.  Pag.  q5. 

Art.  1.  Dans  chaque  navire  ,  même  dans  les 
vaiffeaux  pefcheurs  faifant  voyage  de  long  cours  , 
il  y  aura  un  ou  deux  chirurgiens  ,  eu  égard  à  la 
qualité  des  voyages  &  au  nombre  des  perfonnes. 

IL  Aucun  ne  fera  receu  pour  fervir  en  qualité 
de  chirurgien  dans  les  navires  ,  qu’il  n’ait  eflé  exa¬ 
miné  &  trouvé  capable  par  deux  maiftres  chirur¬ 
giens,  qui  en  donneront  leur  attefta lion. 

III.  Les  propriétaires  de  navires  feront  tenus 
de  fournir  le  coffre  de  chirurgien  garny  de  dro¬ 
gues  ,  ongueas  a  médicamens  &  autres  chofes  né- 
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ceffaires  pour  le  panfement  des  malades  pendant 
le  voyage  ,  &  le  chirurgien ,  les  inftrumens  de  fa 
profeffion. 

IV.  Le  coffre  fera  vifîtéparle  plus  ancien  maif- 
tre  chirurgien  du  lieu,,&  par  le  plus  ancien  apo¬ 
thicaire  ,  autre  néantinoins  que  celui  qui  aura 
fourni  les  drogues. 

V.  Les  chirurgiens  feront  tenus  de  faire  faire 
la  vifîte  de  leur  coffre  ,  trois  jours  au  moins  avant 
que  de  faire  voile  5  &  les  maiftres  chirurgiens  & 
apothicaires  d’y  procéder  vingt-quatre  heures 
après  qu’ils  en  auront  efté  requis  ;  à  peine  de 
3o  livres  d’amende,  &les  intérefts  du  retardement^ 

VI.  Faifons  défenfe  aux  maiftres,  à  peine  de 
5o  livres  d’amende  ,  de  recevoir  aucun  chirurgien 
pour  fervir  dans  leur  vaiffeau  ,  fans  avoir  copie  en 
en  bonne  forme  des  atteftations  de  fa  capacité ,  &. 
de  l’état  de  fon  coffre. 

VIL  Enjoignons  aux  chirurgiens  des  navires, 
en  cas  qu’ils  découvrent  quelque  maladie  conla- 
gieufe  ,  d’en  avertir  promptement  le  maiftre  ,  afin 
d’y  pourvoir,  fuivant  f exigence  du  cas. 

Vill.  Leur  faifons  défenfes  de  rien  exiger,  ni' 
recevoir  des  mariniers ,  à  peine  de  reftitution  & 
d’amende  arbitraire. 

IX.  Ne  pourra  le  chirurgien  quitter  le  vaiffeau 
dans  lequel  il  fera  engagé ,  que  le  voyage  entre¬ 
prit  n’ait  efté  achevé  5  à  peine  de  perte  de  fes^ 
gages  ,  100  livres  d’amende  ,  &  de  paveille  fomrae 
d’intéreft  envers  le  maiftre  (i). 

L’ordonnance  de  1689  renfermoit  d^s  difpofi- 
tions  communes  au  fervice  de  fanté  de  terre  &  de 
mer.  (  Voy.  Médecine  militaire.  ) 

Il  ne  paroît  pas  que  dans  le  cours  de  près  d’un 
fiècle  ,  aucune  difpofition  nouvelle  un  peu  impor¬ 
tante  ,  concernant  la  marine  ,  ait  attiré  l’attention, 
du  gouvernement  depuis  cette  époque. 

L’ordonnance  du  mars  lyoS  donna  plus 
d’exlenfioa  à  ce  qui  concernoit  la  médecine  &  la< 
chirurgie ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  titres 
66 ,  87  &  88  de  cette  ordonnance ,  que  nous 
croyons  devoir  rapporter.  ’ 

Titre  LXVL 
Du  chirurgien» 

Art.  I.  Le  chirurgien  doit  choifir  fes  remèdes' 
avec  beaucoup  de  foin,  &  obferver  qu’il  n’en  foit 
embarqué  que  de  bonne  quablé  &.  la  quantité’or— 
dinaire. 

II.  La  vifîte  &  vérification  de  ces  remèdes  fe¬ 
ront  faites  en  fa  préfence ,  comme  auffi  de  fes 
inftrumens  ,  par  le  médecin  &  chirurgien  du  port, 
qui  certifieront  l’état  qui  en  aura  été  fai  15  le  com- 
milfaire  chargé  du  détail  de  l’bôpital ,  le  conlrô- 


(i)  Ordonnance  de  Louis  XIV,  roi  de  France  6c  de 
Navarre  ,  donnée  à  Fontainebleau  le  mois  d’août  1-68 1,. 
touchant  la  marine. 
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leur  Si  un  officier  du  vaifîeau  ,  nommd  à  cet  eflTet 
par  le  capitaine  ,  feront  préfens  à  cette  vifite  , 
après  quoi  les  coffres  feront  fermés  ,  8c  les  clefs  en 
feront  mi fes  entre  les  mains  de  l’écrivain,  qui  ne 
les  rendra  au  chirurgien  que  lorfque  le  vaiffeau 
fera  fous  voile. 

III.  Il  fera  tenu  d’écrire  journellement  fur  un 
regiflre  coté  &  paraphé  par  l’intendant ,  les  noms 
des  malades  ,  leur  maladie ,  la  conduite  qu’il  a 
tenue  dans  leur  cure ,  &  la  dofe  de  chaque  remède 
qu’il  donnera;  ledit  regiflre  arrêté  par  le  lieute¬ 
nant  chargé  du  détail ,  &  par  l’écrivain  ,  auxquels  i 
il  donnera  comioiffance  de  l’emploi  des  remèdes , 
fera ,  à  la  fin  de  la  campagne  ,  remis  à  l’examen 
du  premier  médecin  &  du  chirurgien-major  du 
port',  Si  dépofé  au  bureau  du  commiffaire  chargé 
du  détail  de  l’hôpital. 

IV.  Il  diflribuera  fes  aides  à  un  certain  nombre 
de  malades  ,  afin  qu’ils  foient  traités  plus  commo¬ 
dément  ,  &  les  vifitera  lui-même,  le  plus  fouvent 
qu’il  pourra. 

V.  Il  aura  foin  que  le  commis  du  munition- 
naire  fourniffe  les  rafraîchiffemens  néccffaires  & 
ordonnés  pour  les  malades  ,  &  en  cas  qu’il  y  man¬ 
quât  ,  il  en  avertira  le  lieutenant  chargé  du  détail 
&  l’écrivain. 

VI.  Il  informera  chaque  jour  le  capitaine  de 
l’état  auquel  fe  trouveront  les  malades  8c  les  blef- 
fés ,  il  1’  avertira  furtout  des  maux  qui  pourroient 
fe  communiquer,  afin  de  féparer  ceux  qui  en  feront 
attaqués. 

VII.  Il  fera  favoir  de  bonne  heure  à  l’aumô¬ 
nier  ,  l’état  &  le  danger  où  feront  les  malades  , 
afin  qu’il  leur  donne  les  fecours  fpirituels. 

VIII.  Lui  défend  Sa  Majefté  de  rien  exiger,  ni 
recevoir  des  matelots  8c  foldats  malades  ou  bleffés  , 
à  peine  de  deflitution  8c  de  privation  de  fes  ap- 
pointemens. 

IX.  Pendant  un  combat,  il  fe  tiendra  dans  le 
fond  de  la  cale,  fans' pouvoir  monter  en  haut  , 
pour  quelque  raifon  que  ce  puifl'e  être  ,  8c  il  aura 
foin  d’y  difpofer  une  place  pour  recevoir  les  blef- 
fés  ,  8i  tout  ce  qu’il  faudra  pour  les  panfer. 

X.  Auffitôt  que  le  vaiffeau  fera  arrivé  dans  la 
rade  pour  défarmer ,  l’écrivain  fermera  en  la 
préfence  du  lieutenant  chargé  du  détail  ,  8c  du 
chirurgien  ,  les  coffres  de  remèdes  ,  &  les  fera 
tranfporter  au  magafin  général ,  où  ils  feront  vifités 
par  les  médecin  8c  chirurgien  du  port ,  en  préfence 
du  commiffaire  de  la  marine  ,  chargé  du  détail  de 
l’hôpital ,  &  du  contrôleur  ;  les  remèdes  qui  fe 
trouveront  gâtés  feront  jetés  à  la  mer  ,  &  les  autres 
feront  remis  à  l’entrepreneur  des  remèdes. 

Titre  LXXXVIL 

Des  hôpitaux  à  la  fuite  de  V  armée  ou  efcadt'e. 

Art.  I.  Il  y  aura  im  vaiffeau  ,  ou  tout  autre  bâ- 
ti||pent  ,  de  grandeur  convenable  ,  pour  fervir 
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d’hôpital  à  la  fuite  des  efeadres  de  Sa  Majeflé, 
compofées  de  dixvaifléaux  ou  d’un  moindre  nom¬ 
bre  ,  fuivant  leur  deflination  ,  lequel  bâtiment  fera 
pour  la  navigation  fous  les  ordres  du  général ,  & 
pour  les  approvifionnemens  ,  fous  la  direêlion  de 
l’intendant  ou  du  commifï’aire  embarqué  à  la 
fuite  de  l’armée  ou  efeadre. 

II.  Dans  le  bâtiment  choifi  pour  fervir  d’hô¬ 
pital,  il  doit  être  obfervé  que  les  ponts  foient  haut» 
&  les  fabords  bien  ouverts.  Il  n’y  aura  point  de 
canon  dans  l’entrepont  ni  fous  les  gaillards,  lef- 
quels  feront  réunis  pour  coucher  l’équipage  ,  afin 
que  tout  l’entrepont  foit  réfervé  aux  malades  ,  fans 
qu’il  y  foit  ménagé  de  fainte-barbe;  les  câbles  fe 
vireront  fur  le  fécond  pont;  les  cadres  ou  lits  des 
malades'  feront  rangés  à  côté  les  uns  des  autres  , 
avec  un  efpace  convenable  ;  une  toile  ou  rideau 
enveloppera  le  polie  des  gens  attaqués  de  mala¬ 
dies  contagieufes  ,  &  ils  feront  féparés  des  autres 
malades ,  comme  ceux-ci  le  feront  des  convalef- 
cens  ;  il  fera  fait  plufieurs  ventoufes  ou  foupiraux  , 
le  long  du  bord  ,  à  fleur  de  defïbus  du  pont  fupé- 
rieur;  ils  pourront  être  fermés  par  de  petits  fa¬ 
bords;  cependant  on  fera  ufage  de  tous  les  moyens 
les  plus  praticables  &.  les  moins  dangereux  aux 
malades  ,  pour  purifier  8c  renouveler  l’air  de  leur 
pofle ,  &  à  cet  elfet  on  fe  fervira  de  ventilateurs 
pour  porter  quelques  parfums  dans  l’entrepont  , 
ou  un  air  frais  ,  &  des  tuyaux  aériens  pratiqués 
dans  les  cheminées  ou  autres  pour  établir  la  cir¬ 
culation  de  l’air  ;  ce  bâtiment  aura  néceffaire- 
ment  un  robinet  dans  la  cale ,  8c  une  pompe  en 
avant  ;  il  fera  tenu  dans  la  plus  grande  propreté 
poflible. 

III.  Il  y  aura  dans  l’hôpital,  un  aumônier,  un 
écrivain,  un  médecin  8c  un  chirurgien-major  :  à 
l’égard  des  autres  chirurgiens  8c  apothicaires ,  le 
nombre  en  fera  réglé  relativement  à  la  grandeur 
du  bâtiment. 

IV.  Cet  hôpital  fera  pourvu  des  inflrumens  & 
autres  chofes  néceffaires  pour  la  chirurgie  &  phar¬ 
macie  ,  comme  auffi  de  médicamens ,  vieux  linges , 
chemifes  ,  draps,  matelas,  traverfins’,  couver¬ 
tures  ,  pour  autant  de  malades  qu’il  fera  poflible 
d’y  placer ,  8c  généralement  de  tout  ce  qui  concerne 
la  préparation  des  viandes  8c  alirnens  des  malades 
8c  blefïés  ,  8c  de  tout  ce  qui  efl  à  leur  ufage. 

V.  Défend  expreffément  Sa  Majeflé ,  à  tous  ceux 
qui  font  prépofés  pour  le  foin  &.  à  la  garde  des 
malades,  comme  à  toutes  autres  perfonnes  embar¬ 
quées  fur  les  vaiffeaux  fervant  d’hôpital ,  &  fur 
tous  autres  vaifleaux  ,  de  fe  fervir  en  aucune  forte 
pour  leur  propre  ufage  ,  des  meubles  8c  effets  def- 
tinés  aux  malades,  fous  peine  de  perdre  pour  la 
première  fois  un  mois  de  leurs  appointemens  ou 
folde  ;  &  fait  Sa  Majeflé  la  même  défenfe  &  fous  la 
même  peine  aux  chirurgiens  d’en  prêter  à  qui  que 
ce  foit. 

VI  •  Les  vivres  &  rafraîchiffeniens  feront  fournis 


pav  1g 'munUionnnu  ':  uu  la  niavlne^nns  malacleà 
&  aux  bielles  ,  rab/aiil  i  irailé  pâlie  avec  lui. 

VIT.  L.;  coaimanda-j!  d.i  v.âlleau  lervanl  d’iib- 
pilai,  fera  très-allent.f  feus  r.ule  aux  liguaiix  qui 
]'onrronl  lui  e'.re  fails  pour  recevoir  des  malades, 
&:  il  fera  fomnen kuneu^  ceux  de  convalefceuce 
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aux  vaiHeaux  qui  auront  des  gens  rréquipage  a 
reprendre.  Il  porîera  une  grande  at.ealion  a  fa 
manœuvre  pariiculicre  ,  &  à  ne  fe  point  Icparer 
de  Far  me  e. 

Titre  LXXXVIIJ. 

Du  médecin  de  riiépital  à  la  fuite  de  V armée. 

vVrt.  T.  TjG  médecin  qui  fervira  à  la  fuite  de  1  ar¬ 
mée  navale  ,  vilitc-ra  avant  fon  départ  ,  avec  le 
médecin  &:  le  cliirurgien-major  du  port  ,  en  pré- 
lence  du  commilTaire  de  l’hôpital  &  du  controleur 
du  port ,  les  colïVes  des  drogues  &  remèdes  qui  fe¬ 
ront  em’Kirqués  dans  les  vailîeaux  fervant  d’hôpi¬ 
taux  ,  aura  loin  qu’ils  foient  de  bonne  qualité  & 
qu’il  y  en  ait  la  quantité  ordonnée  ,  &.  que  les  lits, 
linges  &  tous  les  uüenfiles  &  rafraicliilfeincns  né- 
celfaires  ,  foient  embarqués  fuivant  l’inventaire  , 
dont  il  lui  fera  remis  un  double. 

II.  U  empêchera  ,  pendant  la  campagne  , 
qu’il  ne  foit  fait  aucune  dillipation  des  remèdes  & 
rafraîcliifïcmens  j  rendra  compte  au  commandant 
&  à  l’intendant  ou  comrniffaire  embarqué ,  du 
nombre  de  malades  &.  de  blelFés  qui  feront  mis 
dans  les  hôpitaux^  de  la  qualité  de  leurs  maladies 
&  bleffuresj  il  arrêtera  toutes  les  femaines  avec 
l’officier  chargé  du  détail  &  l’écrivain  ,  la  confora- 
mation  des  remèdes  &  rafraîchilfemens. 

III.  Il  aura  les  mômes  foins  &  fonciions  dans 
les  hôpitaux  à  la  fuite  de  l’armée  ,  ou  ceux  qu’on 
pourroit  former  à  terre  dans  les  relâches ,  que 
le  médecin  entretenu  dans  l’hôpital  établi  dans 
le  port  (i). 

D’après  la  leOure  de  ces  articles ,  il  eft  évident 
que  l’on  ne  s’étoit  point  encore  occupé  d’un  enfei- 
gnement  uniforme  &  public  ,  pour  les  médecins 
deftinés  au  fervice  de  la  marine. 

Un  réglement  plus  fpécial  &  approprié  avec 
plus  de  détails  de  lumières  aux  befoins  de  la  ma¬ 
rine  dans  ce  qui  concerne  la  médecine  ,  eut  pour 
objet  l’orgauifation  régulière  des  écoles  des  grands 
ports elles  étoient  établies  ;  réglement  dans  le¬ 
quel  on  trouve  une  difpofition  qui  établit  dilîérens 
moyens  d’émulation,  tels  que  des  dlllributions  de 
médailles ,  &  le  concours  pour  l’avancement  dans 
le  fervice  ,  indépendamment  de  toute  autre  conli- 
dération. 

D’autres  réglemens  moins  élendus  eurent  pour 
objet  différeiis  points  d’hygiène  navale. 

Si  l’on  parcourt  à  une  époque  plus  récente  ,  les 
divers  aôles  du  gouvernement  concernant  la  ma- 

(i)  Ordonnance  du  Roi  ,  concernant  la  marine  ,  du 

mars  Paris,  de  l'Imprimerie  royale. 


r!nc  en.  France,  oay  reconuoît 'plufienrs  arrêtés 
qui  ont  plus  ou  moins  contribué  au  prrfeôlionnc- 
inent  d(^  ccitc  partie  du  fervice  5  l’arrêté  du  2  üo- 
réal  an  II,  par  exemple,  détermina  une  direêlion 
]dus  centrale,  plus  unilornie  ,  dans  le  fervice  ,  par 
la  création  d’un  comité  de  falubrilé. 

Four  compléter  çcs  vues  générales,  nous  de¬ 
vrions  nous  livrer  à  quelques  vues  fur  les  amélio¬ 
rations  les  plus  imporlanies  ,  dont  la  medeeine  na¬ 
vale  eil  fuicepliide  ,  lur  les  rapports  ,  la  crnuexion 
de  ces  amélioraiions  ,  avec  l’état  ’préhnt  des 
fciences  pbyliques  ,  <k  les  befoins  de  l’irunuie  de 
mer  ,  des  navigateurs  &  des  colons  divers  ,  cliez  les 
peuples  modernes.  Il  nous  importeroit  aulïi  de 
comparer  celte  grande  divilion  de  la  médecine 
pui;lique ,  chez  les  dilîérens  peuples,  dont  les 
gouverneinens  donneront  d’autant  plus  d’affenlion 
aux  înltitutions  &  aux  lois  qui  en  iont  1  objet  , 
c]u’ih  altach  nt  jiliis  de  prix  au  bonheur,  à  la  vie 
des  homuie.s ,  ik  aux  idées  a  la  fois  exaôles  &  géné- 
reulés  qui  fervent  de  bafe  a  l’économie  lociale; 
mais  uii  plus  grand  efpace  &  des  renfeignemens 
plus  étendu.s  nous  broient  néceflâires  pour  traiter 
ces  grandes  quelhous,  auxquelles  nous  cliercb.e- 
rons  à  ii’êlre  pas  lout-a-fait  étrangers  dans  les  ar¬ 
ticles  Navale  (  hygiène),  Navigateurs  (  maladies 
j  des  ),  Nautique  (  médecine),  Mer  (  hommes  de)  ; 
titres  divers  fous  lefquels  pluheurs  ouvrages  eüi- 
niables  ont  été  publiés  à  dilï’érentes  époques. 

La  médecine  navale  proprement  dite  devroit 
avoir  elîentiellement  pour  objet  dans  fes  diverles 
parties  ,  l’étude  du  mode  d’organibiiion  le  plus  fa¬ 
vorable  aux  habitudes  de  la  navigation  ,  des  effets 
de  ces  liabitiides  fur  les  dilïérentes  paru..  U.  les 
dilïérentes  fonôlions  du  corps  humain  5  les  moyens 
de  rendre  ce  genre  de  vie  moins  infalubre ,  &  les 
maladies  auxquelles  il  expol’e  le  plus  les  hommes 
qui  s’y  trouvent  livrés,  non-feulement  à  bord  des 
vaiffeaux ,  mais  aulïi  ,  mais  en  outre  dans  les  lieux 
de  débarquement  &  de  féjour,  où  les  navigateurs 
font  trop  fouvent  obligés  de  s’arrêter,  pour  ne  pas 
compter  leur  influence  parmi  les  idiances  d’iulalu- 
brité&  de  danger  auxquelles  ils  font  le  plus  expofés. 

Nous  ne  coniioilïbns  aucun  ouvrage  dans  lequel 
la  médecine  navale  ait  éléconfidérée  fous  ce  point 
de  vue.  Ramazzini ,  quin’a  point  oublié  cette  pro- 
feffion  dans  fou  Traité  fur  les  maladies  des  arti~- 
fans )  ne  lui  a  confacré  qu’un  chapitre  aflez  court, 
qui  fe  borne  à  quelques  généralités.  L’auteur  re¬ 
marque  avec  rai  fon  qu’avant  la  découverte  de  la 
•  boulfole,  la  navigation  étoit  plus  infalubre  dans 
plufieurs  de  fes  parties,  puifque  les  pilotes  étoient 
continuellement  obligés,  pendant  la  nuit,  d’avoir 
les  yeux  fixés  fur  la  petite  ourfe  pour  connoître 
leur  chemin  î  mais  il  auroit  pu  ajouter  que  d’une 
autre  part,  &  par  l’effet  de  cette  découverte  de  la 
boulfole,  d’autres  dangers,  d’autres  maladies  gfe 
font  développés  avec  les  progrès  de  la  navigation 
dans  les  voyages  de  long  cours,  &  dans  les  expédiv 
tions  commerciales  ou  militaires. 
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Du  refie ,  Ramazzini  a  montré  anlant  de  juf- 
tefle  d’ei'pritque  de  pbilaniropie  ,  en  donnant  une 
altenlion  toute  particulière  aux  dangers  de  tout 
genre  &.  aux  caules  variées  d’infalubrité  ,  cpii  me¬ 
nacent  continuellement  la  fauté  &.  la  vie  des  ra¬ 
meurs  &  des  matelots  ,  lorfque  des  chefs  fans  hu¬ 
manité  ou  fans  lumière,  n’éloignent  pas  de  ce 
genre  de  vie,  par  une  prévoyance  éclairée,  les 
caules  d’inlalubrilé  cpii  n’en  font  pas  tout-à-fait 
inléparables. 

Malgré  les  progrès  de  la  navigation  dans  le 
quinzième  &  le  leizième  liècle  ,  il  ne  paroît  pas 
qu’aucun  médecin  fe  foit  particulièrement  occupé 
de  la  médecine  navale.  Nous  voyons  feulement 
dans  l’ouvrage  de  Jean  de  Vigo,  publié  en  1626, 
que  l’auteur  en  a  confacré  un  chapitre  à  quelques 
confidérations  fur  les  fièvres  qui  attaquent  les 
marins. 

Un  peu  plus  tard  ,  Glauber  publia,  un  petit 
traité  ayant  pour  titre  :  De  Confolatione  ncu’i- 
gantium ,  dans  lequel  on  trouve  l’idée  heuieule 
&  féconde  ,  qui  fut  réalifée  dans  la  fuite  par  Cook  , 
d  embarquer  de  l’extrait  de  bière  pour  préparer 
cette  boilfon  à  bord  des  vailTeaux. 

Dans.ia  fécondé  moitié  du  dix-feptième  fiècle 
&  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième,  un 
alTez  grand  nombre  de  traités  &  de  dilîertations 
inaugurales  ont  eu  pour  objet  des  parties  plus  ou 
moins  étendues  de  la  médecine  nautique.  Ainfi 
Cockburne  ,  eftimé  &.  cité  par  Haller  (i),  donna 
en  i6gy  Ion  Traité Jïir  la  najture  ,  les  caujes  &  la 
cure  des  maladies  des  gens  de  mer. 

Le  même  auteur  donna  aufïi  en  1701  ,  une  dif- 
fertation  ayant  pour  titre  :  De  Morbis  naeiga- 
torum. 

L’école  de  Stahl  ne  fut  pas  tout-à-fait  étran¬ 
gère  à  des  études  femblables  ,  &  on  lui  doit  une 
difl’erlation  eflimée  fur  la  médecine  des  marins  {de 
Morbis  nauticis')  ^  publiée  en  lyob. 

L’école  de  Linné  donna  plus  d’étendue  à  cette 
même  étude  ,  &.  l’excellent  Recueil  des  Aménités 
académiques  contient  plufieurs  differtations  fur 
difïérens  points  de  la  médecine  ou  de  l’hygiène 
nautique  (2). 

Valer,  Chirac,  Buchner  &  plufieurs  autres  méde¬ 
cins  donnèrent ,  dans  la  même  période  ,  quelques 
écrits  afï’ez  peu  importans,  &  il  faut  aller  jufqu’à 
Morougues  &  Duhamel ,  du  moins  en  France,  pour 
trouver  des  vues  &  des  aperçus  fur  la  médecine 
navale  ,  qui  méritent  d’être  confultés  3  Morougues 
donna  fes  obfervations  fur  la  corruption  de  l’air 
des  vailfeaux ,  dans  le  premier  volume  des  Sa- 
vans  étixingers  de  V Académie  des Jciences.  L’ou- 


(i)  Bibliothèque  de  Médecine  pratique^  mm.  IV,  pag.  197. 
(a)  Dans  le  volume  V  ,  Dijf.  de  Aîorbis  expeditionis 
claiftc<e  ,  1750. 

bans  le  volume  YHI ,  Morbi  Nautarum  IndU ,  &c.. 
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vrage  de  Duhamel  a  pour  titre  ;  Moyens  de  con- 
jercer  la  fanté  aux  équipages  des  vailj'eaux j  TySq. 
11  ell  rempli  de  vues  iiigénicuies  en  pratique  ,  & 
de  rélultats  énuiieinnieiiL  tirés  de  l’expérience  & 
de  l’obft  rvation. 

L’auteur,  dès  l’année  1702,  avoit  donné,  au 
nom  de  l’Académie  &  lur  la  demande  de  M.  de 
Maurepas  ,  alors  iniiiillie  de  la  marine,  un  ex¬ 
cellent  rapport  fur  le  choix  dune  étuve  pro¬ 
pre  à  couruer  les  bordages  des  vai beaux  5  tra¬ 
vail  qui  fut  fiiivi  de  plulieurs  autres  du  même 
genre  ,  &.  dont  l’utilité  lit  créer,  en  la  faveur,  une 
place  d’infptêleur  de  la  marine. 

Chargé^de  ces  importantes  fonchons,  Duhamel 
dirigea  long-temps  des  travaux  dans  le  port. 

«  Les  vailfeaux  conftruits  fuivant  les  vues,  dit 
»  Vic([-d’Azyr ,  étoient  pour  lui  l’üojet  du  plus  vif 
«  intérêt  ;  lorfqu’ils  étoient  maltraités  par  la  tem- 
»  pête,  ou  fubjngués  par  les  ennemis  de  l’Etat,  il 
J'  les  regrettoit  ,  non-feulement  comme  citoyen  , 
»  mais  encore  parce  qu’ils  étoient  en  quelque 
»  forte  fon  ouvrage  3  &  M.  Duhamel étoit  l’homme 
»  de  France,  qu’une  guerre  maritime  inquiétoit 
»  le  plus.  Avec  quel  plailîr  il  auroit  été  témoin  de 
»  cette  paix  qui  fera  durable,  parce  qu’elle  ne 
«  fuccède  pas  à  d’injultes  entreprifes ,  à  des  dé- 
»  prédations  barbares  ,  &.  furtout  parce  qu’on  doit 
«  la  regarder  comme  le  repos  de  plulieurs  puif- 
»  fances  ,  toutes  intérelfées  à  ce  qu’elle  ne  foit 
»  troublée  par  aucune  !  » 

L’ouvrage  que  nous  venons  de  citer  ell  jufle- 
ment  regardé  comme  le  premier  ouvrage  élémen¬ 
taire  qui  ait  été  publié  fur  l’art  de  conferver  la 
fanté  des  matelots.  L’auteur  ,  fuivant  fon  biogra¬ 
phe,  a  démontré  que  les  maux  fi  fouvent  attribués 
à  l’atmofphère  de  la  mer ,  ont  leur  fource  dans  le 
vaiffeau  lui-même  (i).  Il  g  a  fait  placer  des  venti¬ 
lateurs,  dont  il  a  étendu  l’ufage  au  renouvellement 
de  l’air  dans  les  hôpitaux  (2)  ,  &.  il'a  fait  connoître 
les  dangers  de  la  couturne  où  l’on  ell  d’embarquer 
une  grande  quantité  d’animaux  qui  nuifent,  qui 
infeèleut  en  même  temps,  de  porter  ainfi  tous 
les  inconvéniens  du  luxe  &.  de  la  bonne  chère  dans 
une  demeure  étroite  ,  plus  relferrée  encore  par¬ 
les  befoins  de  fes  habitans  que  par  fes  propres  li¬ 
mites  ,  &  dans  laquelle  tout  retrace  à  l’homme  la 
nécellité  d’être  économe  ,  frugal  &  vigilant. 

Huxliara,  fans  avoir  écrit  d’une  manière  fp‘é- 
ciale  fur  la  médecine  nautique,  a 'donné  d’utiles 
obfervations  fur  la  faignée  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  fébriles  &  en  apparence  inflammatoires 


(1)  Il  a  fait  un  nouveau  réglement  pour  l’inftrudiou 
des  chirurgiens*de  la  marine,  &  il  a  rétabli  l'émulation 
parmi  eux. 

(2)  M.  Duhamel  eft  le  premier  qui  ait  établi  des  ven¬ 
tilateurs  en  France  dans  quelques  hôpitaux.  Il  a  auiîi  tait 
pratiquer  des  ouvertures  dans  la  partie  la  plus  élevée  des 
lalles  ,  où  il  faifoit  placer  un  poêle  :  aintî  l’air  dilaté  paf 
la  chaleur  circuloic  plus  librement, 
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des  marins,  fur  le  danger  de  la  faignée  dans  le  Irai- 
teraent  d’une  pcripneumoiiie  cpi’il  eut  occafion 
d’übierver  ,  &  à  laquelle  les  marins  font  expofés  , 
lorfqu’après  avoir  féjourné  dans  les  climats  chauds, 
ils  reviennent  en  Europe  dans  desfairons  froides  & 
humides. 

L’ouvrage  de  Rouppe,  de  Morhis  nai’igantium , 
eii  un  des  plus  étendus  &  des  plus  eftimés  (i). 

On  n’attache  pas  moins  de  prix  au  Traité  du 
Jcorhut ,  par  Lind ,  aux  excellentes  obfervations 
du  même  auteur  fur  les  maladies  des  Européens 
dans  les  pays  chauds  ^  à  fon  inllruOion  pour  con- 
ferver  la  fauté  des  équipages ,  &  à  fes  Mémoires 
fur  la  contagion  &  fur  les  fièvres,  dont  Fouquet 
de  Montpellier  a  donné  la  traduêlion. 

Poiffonnier-Defperrières  fit  paroître  de  1767  à 
1771,  des  obfervations  fur  les  maladies  des  gens  de 
mer  en  général,  &  fur  les  avantages  du  régime  vé¬ 
gétal  (2)  en  mer^  travail  qui  annonce  fansdoute  des 
vues  ,  des  intentions  eflimables  ,  mais  qui  ne  paroît 
pas  avoir  le  degré  de  mérite  &  d’importance  qu’on 
lui  attribue  dans  le  Recueil  de  la  Société  royale  de 
médecine  ,  dont  l’hiftorien  ne  craint  pas  d’accor¬ 
der  à  l’auteur  une  forte  d’initiative  dans  les  précau¬ 
tions  ordonnées  &  dirigées  avec  tant  de  fuccès  par  le 
célèbre  Cook  pour  affurer  la  fanté  de  fes  équipages. 

Cook ,  l’immortel  Cook ,  ne  fe  borna  point  à 
l’application  de  quelques  données  fcientifîques  & 
théoriques  à  l’hygiène  navale  5  il  y  joignit  toutes 
les  rellources  d’une  ame  forte  ,  d’un  efprit  attentif, 
d’une  furveillance  continue,  aux  moindres  détails 
du  régime  phyfique  &  moral  de  Ion  équipage. 
«Ha  été  près  de  trois  années  en  mer,  dit  un  de 
5)  fes  panégyrifles,  &  n’a  perdu  que  peu  d’hommes. 
»  Ses  foins  paternels  &  fon  génie  ont  trouvé  des 
^5  moyens  nouveaux  de  conferver  la  fanté  de  fes 
»  équipages.  Il  a  montré  à  l’Europe ,  &  par  des 
»  efl’ais  réitérés,  qu’on  peut  dans  un  voyage  de 
55  long  cours,  malgré  la  rigueur  des  climats  & 
55  leurs  alternatives  fubites  &  dangereufes,  con- 
»  ferver  les  hommes  avec  une  égale  probabilité  , 
»  &  prefque  comme  dans  leurs  foyers.  Il  a  rendu 
»  compte  de  fes  moyens  à  la  Société  royale  de 
59  Londres ,  &  il  a  mérité  une  médaille  d’or  qui 
5)  devient  une  couronne  civique.  » 

Les  difcours  de  Pringle  qui  ont  eu  pour  objet 
de  donner  un  compte  &  une  explication  détaillée 
de  cette  conduite  de  Cook,  font  devenus  comme 
înféparables  de  fon  voyage ,  &  les  lords  de  l’ami¬ 
rauté  en  ordonnèrent  également  l’impreflion. 

L’auteur  commence  par  obferver  dans  ce  difcours. 


(1)  De  Morbis  navigantium.  Lugd.  Bar.  1764,  in-8°. 

(2)  Defperrières  vouloir  faire  adopter  excîufivement  le 
régime  végétal  à  bord  des  vailTeaux  ,  afin  de  diminuer 
Je  nombre  ôc  la  gravité  des  maladies.  L’équipage  de  la 
Belle-Poule  ,  qui  fnt  fournis  à  ce  régime  ,  eut,  à  la  vérité, 
très-peu  de  malades  dans  une  longue  expédition  ,  mais  tous 
fes  hommes  étoient  d’une  maigreur  &  d’une  foiblelTe  qui 
ne  montroit  pas  fous  un  jour  favorable  les  réfultuts  de 
cette  grande  expérience. 
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que  les  premiers  voyages  entrepris  par  la  compa¬ 
gnie  des  Indes  en  Afie ,  ont  été  fi  meurtriers  que, 

«  fuivant  la  remarque  d’un  phyficien  qui  vivoit 
»  dans  ce  temps-là,  c’efl-à-dire  ,  au  commence- 
55  ment  du  Gècle  dernier,  en  20  ans  ,  il  éloit  mort 
55  10,000  matelots  du  feorbut  feul;  mais,  fans 
5)  chercher  des  époques  aufîi  reculées ,  l’expédi- 
55  tion  de  l’amiral  Anfon  en  fournit  de  nos  jours 
>5  un  exemple  trop  mémorable  pour  être  oublié. 

»  Du  détroit  de  Lemaire  jufqu’à  l’île  de  Jean 
5)  Fernandez  ,  le  Centurion  perdit  feul  200  hom- 
M  mes ,  &  cette  fcène  alfreufe  ne  finit  pas  là  ,  puif- 
>5  que  ce  vaiffeau ,  qui  contenoit  lui  feul  les  relies 
5)  de  l’équipage,  perdit  pendant  quelque  temps  8 
5)  à  10  matelots  par  jour.  Enfin  ,  dans  un  voyage 
5)  de  deux  ans  ,  l’amiral  Anfon  avoit  vu  périr  les 
5)  quatre  cinquièmes  de  lés  compagnons.  Il  ell  vrai 
55  que  le  doêleur  Mead  ,  qui  vivoit  alors  ,  avoit  con- 
5)  du  d’après  le  journal  des  chirurgiens  ,  qu’il  s’é- 
>5  toit  mêlé  une  fièvre  putride  contagieufe  au  feor- 
5)  but;  &  en  effet  ,  comme  l’obferve  M.  Pringle,  ^ 
5)  le  vaiffeau  de  cet  amiral  éloit  fi  chargé  pendant 
»  fon  voyage ,  qu’il  étoit  impolïible  d’ouvrir  les 
55  éconlilles,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  le  temps 
5)  le  plus  calme.  >9  (  Vicq-d’Azy^r  ,  Eloge  hi/lori- 
qiie  de  Pringle,  )  ^ 

Cook  avoit  pris  à  bord  de  fes  vailfeaux  une  cer¬ 
taine  provifion  de  fourcrout y  dont  il  tira  des  avan¬ 
tages  que  la  théorie  de  Pringle  fur  les  caufes  du 
feorbut  ne  paroît  pas  bien  expliquer.  Le  même  au¬ 
teur  ell  plus  heureux  en  rendant  compte  des 
effets  falutaires  delà  drèche  y  &  des  liqueurs  qui 
contiennent  de  facide  carbonique.  Il  loue  avec 
raifon  les  foins  que  Cook  s’ell  donné  pour  que  fes 
matelots  changeallént  à  propos  d’habits ,  &  qu’ils 
fulfent  toujours  aulïi  fèchement  qu’il  ell  polïible  5 
&  il  remarque  que  le  feorbut  fur  terre  ell  endé¬ 
mique  dans  les  pays  dont  l’atmofphère  froide  & 
humide  n’ell  point  balayée  par  les  vents. 

Le  feorbut  avoit  d^abord  attiré  toute  l’attention 
des  médecins  qui  s’occupèrent  de  la  médecine  na¬ 
vale.  Une  autre  maladie,  la  fièvre  jaune,  qui  fe 
montra  fouvent  avec  le  caraêlère  de  ces  épidémies 
&  de  ces  contagions  défallreufes ,  dont  l’apparition 
fait  époque  dans  l’hilloire  des  peuples,  devint  à 
fon  tour  le  fujet  d’un  grand  nombre  de  recherches 
&  d’obfervations. 

Poupé-Defportes ,  qu’on  doit  compter  parmi  les 
auteurs  qui  s’engagèrent  dans  cette  carrière  , 
donna  fon  ouvrage  en  1764  (i)*  Un  grand  nombre 
d’écrits  ont  été  publiés  en  Angleterre  fur  la  même 
maladie.  Il  feroit  trop  long  d’en  donner  la  nomen¬ 
clature  ,  &  nous  nous  bornerons  à  remarquer  d’une 
manière  générale,  que  MM.  Devèze  ,  Caillot, 
Delmas  ,  fe  font  placés  en  France  au  premier 
rang  des  auteurs  qui  ont  fait  de  cette  fièvre  redou¬ 
table  le  fujet  de  leurs  obfervations.  Dans  la  même 


(i)  Hijîoire  de  Saint-Domingue  ^  que  l’on  eftime  pour 
de  bonnes  obfervations  fur  la  fièvre  jaune. 

période 


